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INSTRUCTIONS 

DU  COMITÉ  HISTORIQUE 

DES  ARTS  ET  MONUMENTS. 


ARCHITECTURE  MILITAIRE 

AU  MOYEN  AGE1. 


L'architecture  militaire  du  moyen  âge  a  des  caractères 
beaucoup  moins  précis  que  l'architecture  religieuse  ou  ci- 
vile, et  l'on  en  conçoit  facilement  la  raison.  D'abord  les  cons- 
tructions défensives  ne  comportent  que  peu  d'ornementation , 
et  l'on  a  vu  que  c'est  surtout  par  l'étude  des  détails  ornés 
que  l'on  parvient  à  déterminer  l'âge  d'un  édifice.  En  second 
lieu,  avant  l'invention  de  la  poudre,  ou,  pour  mieux  dire, 
avant  le  perfectionnement  de  l'artillerie,  les  moyens  de  dé- 
fense ne  se  sont  modifiés  que  d'une  manière  assez  peu  sen- 
sible. Enfin  les  changements  qu'ils  ont  éprouvés  n'ont  eu  lieu 
que  graduellement,  et  à  mesure  que  l'art  de  la  guerre  faisait 
des  progrès;  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  ils  n'ont  al- 
téré les  dispositions  primitives  que  par  des  additions  qui,  se 
soudant,  pour  ainsi  dire,  aux  constructions  anciennes,  en 
ont  rendu  l'appréciation  plus  difficile. 

1   Les  Instructions  sur  l'architecture  militaire  ont  été  rédigées  par  MM.  Mérimée  et 
À.  Lenoir,  membres  du  Comité  historique  des  arts  et  monuments. 


2  INSTRUCTIONS. 

Pour  connaître  l'époque  à  laquelle  a  été  construit  un  mo- 
nument militaire,  il  faut  donc,  avant  tout,  distinguer  ce  qui 
est  primitif  de  ce  qui  aurait  été  ajouté  ou  modifié;  puis,  re- 
chercher avec  soin,  dans  les  détails  de  la  construction  qui 
s'appliquent  à  tous  les  genres  d'architecture,  ceux  que  l'on  peut 
regarder  comme  caractéristiques.  Ils  ont  été  indiqués  dans 
les  Instructions  précédentes ,  auxquelles  nous  renvoyons  nos 
correspondants.  Quelque  simple  que  soit  l'architecture  d'un 
château  ou  d'une  tour,  il  est  rare  qu'on  n'y  puisse  découvrir 
des  traces  d'ornementation.  A  défaut  de  semblahles  indices, 
la  forme  des  arcs,  des  voûtes,  des  fenêtres,  enfin  l'appareil 
même  des  murailles,  fourniront  des  renseignements  qu'il  im- 
porte d'étudier  avant  de  passer  à  l'examen  des  dispositions 
purement  militaires.  En  s'en  référant  aux  Instructions  précé- 
dentes, on  se  bornera  à  faire  observer  que  l'architecture  mi- 
litaire, ayant  eu  pour  objet  principal  la  solidité  et  la  durée, 
est  restée  toujours  plus  sévère  et  plus  massive  que  l'architec- 
ture religieuse  ou  civile. 

DISPOSITIONS    GÉNÉRALES. 

Le  problème  dont  les  ingénieurs  du  moyen  âge  se  sont 
proposé  la  solution  semble  avoir  été  celui-ci  : 

Construire  des  ouvrages  qui  puissent  se  protéger  les  uns 
les  autres,  et  cependant  susceptibles  d'être  isolés,  en  sorte  que 
la  prise  de  l'un  n'entraîne  pas  celle  des  ouvrages  voisins. 

De  ce  principe  découle  ce  corollaire  :  que  les  ouvrages  in- 
térieurs doivent  commander  les  ouvrages  extérieurs. 

Aussi ,  toute  place  fortifiée  se  composait  : 

i°  D'un  fossé  continu, 
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2°  D'une  enceinte  continue, 

3°  D'un  réduit  où  la   garnison   trouvait  un   refuge 
après  la  prise  de  l'enceinte. 
Dans  les  villes,  ce  réduit  était  une  citadelle,  dans  les  châ- 
teaux un   donjon ,   c'est-à-dire  une   tour  plus  forte  que  les 
autres,  indépendante  par  sa  situation  et  par  sa  construction. 
Les  premières  enceintes  fortifiées  du  moyen  âge,  surtout 
celles  des  châteaux,  ne  furent  formées  que  d'un  parapet  en 
terre,  bordé  par  un  fossé,  et  couronné  de  palissades,  de  troncs 
d'arbre,  de  fagots  d'épines,  ou  quelquefois  même  de  fortes  haies 
vives1.  Au  centre  s'élevait  une  tour  en  maçonnerie,  solidement 
bâtie  et  entourée  d'un  fossé,  comme  l'enceinte  extérieure. 


• 


Fig.  I.  A  Tour  ou  donjon. 
B  Fossé  du  donjon. 
C  Enceinte  défendue  par  un  parapet  ou  des  palis 

sades. 
E  Fossé  extérieur. 


Aux  parapets  en  terre,  on  substitua,  dans  la  suite,  des  murs 
de  pierre  flanqués  de  tours  plus  ou  moins  espacées;  on  multi- 

1  La  plupart  des  villes  ayant  eu  de  bonne  heure,  soit  des  enceintes  romaines,  soit  des 
remparts  construits  sous  l'influence  des  arts  de  Rome,  ne  s'entourèrent  pas  de  ces  for- 
tifications barbares,  qui  furent  principalement  à  l'usage  des  seigneurs  ou  chefs  militaires 
vivant  à  la  campagne. 

î . 


4  INSTRUCTIONS. 

plia  le  nombre  des  enceintes ,  et  l'on  augmenta  la  force  des 
donjons.  Vers  la  fin  du  xne  siècle,  les  ingénieurs  recherchaient 
avec  curiosité  les  ouvrages  anciens  sur  l'art  de  la  guerre,  et  l'on 
a  lieu  de  croire  qu'à  cette  époque  on  remit  en  pratique  les 
principaux  préceptes  consignés  dans  les  écrivains  militaires 
latins  ou  grecs,  préceptes  qui  d'ailleurs  paraissent  n'avoir  ja- 
mais été  complètement  oubliés  en  France. 


SITUATION. 


Avant  d'étudier  en  détail  toutes  les  parties  qui  composent 
un  ouvrage  fortifié  on  doit  dire  quelques  mots  des  empla- 
cements qu'on  regardait  au  moyen  âge  comme  le  plus  favo- 
rables à  la  défense. 

En  pays  de  montagnes,  on  recherchait  de  préférence  une 
espèce  de  cap  ou  de  plateau  étroit,  s' avançant  au-dessus  d'une 
vallée,  surtout  si  des  escarpements  naturels  le  rendaient  inac- 
cessible de  presque  tous  les  côtés. 


Fig.  il. 


Rarement  on  bâtissait  les  châteaux  sur  des  cimes  élevées; 
on  préférait  les  construire  à  mi-côte,  soit  pour  la  facilité  des 
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approvisionnements ,  soit  pour  ne  pas  se  priver  des  moyens 
d'avoir  de  l'eau  commodément.  On  bâtissait  même  des  forte- 
resses dans  les  vallées,  mais  c'était,  en  général,  quand  elles 
offraient  de  ces  passages  naturels  dont  la  possession  assure  de 
grands  avantages  pour  préparer  ou  pour  repousser  une  in- 
vasion. D'ailleurs  on  était  assez  indifférent  sur  le  voisinage 
des  hauteurs  qui  dominaient  les  enceintes  fortifiées,  pourvu 
qu'elles  fussent  hors  de  la  portée,  assez  faible,  des  machines 
en  usage  alors,  pour  lancer  des  traits. 

En  plaine,  on  choisissait  les  bords  des  rivières,  surtout  les 
îles  et  les  presqu'îles  qu'on  pouvait  facilement  isoler,  et  qui 
commandaient  la  navigation. 


Fig  III.  Plan  du  Château-Gaillard  (xne  siècle). 

Faute  de  rivière,  on  recherchait  le  voisinage  d'un  ruisseau 
qui  remplît  les  fossés  d'eau,  ou  bien  d'une  boue  profonde, 
obstacle  tout  aussi  efficace  que  l'eau;  enfin  une  butte  isolée, 
élevée  de  quelques  mètres,  était  considérée  comme  une  bonne 
position ,  que  l'on  s'efforçait  d'améliorer  encore  en  augmen- 
tant artificiellement  la  roideur  des  pentes.  D'ordinaire  même, 
on  élevait  une  motte,  ou  butte  factice,  pour  y  placer  le  don- 
jon ou  la  principale  tour  d'un  château. 


INSTRUCTIONS. 


Fig.  IV.  Tour  de  Montlhéry. 

Quelques-unes  de  ces  mottes  paraissent  avoir  été  des  tumu- 
lus  antiques.  Il  faut  bien  se  garder  de  généraliser  ce  fait ,  mais 
on  ne  doit  pas  négliger  de  le  signaler  à  l'attention  des  cor- 
respondants. 

Avant  de  terminer  cet  article ,  nous  rappellerons  qu'en  étu- 
diant la  situation  d'une  forteresse,  il  est  nécessaire  de  tenir 
compte  des  motifs  particuliers  et  des  intérêts  politiques  qui , 
à  une  époque  donnée,  ont  pu  faire  choisir  tel  ou  tel  emplace- 
ment. A  cet  effet,  il  importe  de  bien  connaître  les  anciennes 
limites  qui  séparaient  les  états  des  différents  princes  indé- 
pendants, et  même  les  limites  des  possessions  de  leurs  feuda- 
taires. 

DIVISIONS    PRINCIPALES. 

Les  parties  principales  et  caractéristiques  d'une  forteresse 
au  moyen  âge,  à  commencer  l'examen  par  l'extérieur,  peuvent 
être  rangées  dans  les  divisions  suivantes  : 
1 .   Fossé. 
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2.  Ponts. 

3.  Barrières  ou  retranchements  extérieurs. 

4.  Portes. 

5.  Tours. 

6.  Couronnement,  créneaux,  plates-formes,  etc. 

7.  Courtines. 

8.  Fenêtres,  meurtrières. 

9.  Cours  intérieures. 

10.  Donjon. 

1 1 .  Souterrains. 

1.    FOSSÉS. 

Les  plus  anciens  fossés  étaient  creusés  dans  la  terre  et  dé- 
pourvus de  revêtement,  du  moins  du  côté  de  la  campagne, 
car,  du  côté  de  la  place,  les  murs,  s'élevant  verticalement  ou 
en  talus  fort  roide,  formaient  un  des  bords  du  fossé.  L'incli- 
naison des  bords  opposés  était  celle  qu'exigeait  la  nature  des 
terres  excavées. 


Fie.  V. 


Dans  les  châteaux  plus  modernes,  la  contrescarpe,  ou  le 
bord  extérieur  du  fossé,  est  revêtue  de  maçonnerie.  Quelque- 
fois c'est  un  mur  vertical,  plus  souvent  un  talus.  Il  est  fait 
mention  de  talus  en  terre  à  parois  verticales,  mais  alors  pro- 
bablement les  terres  étaient  retenues  par  des  madriers ,  et 
il  est  présumable  que  ce  n'était  qu'une  disposition  tempo- 
raire adoptée  au  moment  d'un  siège. 


INSTRUCTIONS. 


.~,y 


Fig.  VI. 

Au  reste,  les  fossés  à  parois  verticales  ou  à  fond  de  cuve, 
étaient  considérés  comme  les  obstacles  les  plus  difficiles  à  sur- 
monter, mais  les  exemples  en  sont  fort  rares. 

Il  est  aujourd'hui  à  peu  près  impossible  déjuger  des  dimen- 
sions originelles  d'un  fossé  creusé  dans  la  terre  et  sans  revê- 
tement, tel  qu'on  en  rencontre  communément  autour  des  an- 
ciennes places  de  guerre.  Les  éboulements  et  le  manque  de 
soin  ont  presque  toujours  beaucoup  diminué  sa  profondeur 
primitive.  Cependant  l'examen  attentif  de  son  état  actuel  et  le 
relèvement  exact  de  son  talus  peuvent  conduire  à  des  conjec- 
tures très-vraisemblables  sur  son  état  ancien. 

Autant  que  la  chose  était  possible,  les  fossés  étaient  rem- 
plis d'eau,  ou  du  moins  susceptibles  d'être  inondés  au  be- 
soin. Quelquefois  l'eau  baignait  le  pied  des  remparts,  d'autres 
fois  elle  remplissait  seulement  la  cunette,  c'est  à  dire  un  canal 
pratiqué  au  milieu  du  fossé,  entre  deux  berges  qui  restaient 
à  sec. 


Lorsque  les  fossés  étaient  dans  une  telle  situation  qu'ils  ne 
pussent  jamais  être  inondés,  les  difficultés  naturelles  du  ter- 
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rain  rendaient  presque  toujours  cette  précaution  inutile ,  et 
d'ailleurs  on  y  suppléait,  soit  par  une  profondeur  plus  grande, 
soit  par  l'emploi  de  chausse-trapes, 


Fig.  VIII.  Chausse-trape  ;  Musée  de  l'artillerie. 

de  pieux  aiguisés,  etc.  cachés  sous  les  herbes  qui  tapissaient 
le  fond  du  fossé. 

Outre  l'eau  destinée  à  remplir  la  cunette  du  fossé,  et  qu'on 
prenait,  comme  il  semble,  assez  peu  de  soin  de  renouveler, 
ce  fossé  recevait  encore  les  égouts  du  château.  Les  ouvertures 
des  canaux  qui  y  portaient  les  immondices  étaient  soigneuse- 
ment munies  de  grilles  et  de  hérissons. 

L'absence  de  fossé  est  rare,  même  dans  les  châteaux  situés 
sur  des  hauteurs  où  des  escarpements  abruptes  paraissent 
rendre  cet  obstacle  tout  à  fait  superflu.  Presque  toujours ,  à 
moins  que  les  remparts  ne  s'élevassent  au  bord  même  d'un  pré- 
cipice, s'il  restait  un  peu  de  terrain  uni  entre  les  escarpements 
et  l'enceinte,  on  regardait  comme  indispensable  de  creuser 
un  fossé.  En  effet  la  destination  de  ce  genre  de  défense  était 
principalement  d'empêcher  l'assaillant  de  conduire  au  pied  du 
mur  ses  machines  de  siège.  Aussi  la  première  opération  de 
celui-ci  était  de  combler  le  fossé,  et  de  niveler  le  terrain  jus- 
qu'au bas  du  rempart. 

2.    PONTS. 

Un  pont  porté  sur  des  piles,  ou,  plus  rarement,  une  espèce 
de  môle  traversant  le  fossé ,  donnait  accès  dans  la  place.  Quel- 
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quefois,  en  excavant  le  fossé,  on  ménageait  une  langue  de 
terre,  qui  servait  de  passage;  mais,  d'ordinaire,  on  préférait 
un  pont  léger,  facile  à  enlever  au  besoin,  qui  offrait  l'avan- 
tage de  rétrécir  le  passage,  et  même,  en  cas  de  siège,  de  l'in- 
tercepter tout  à  fait. 

Dans  les  monuments  figurés,  dans  la  tapisserie  de  la  reine 
Mathilde,  par  exemple,  on  voit  des  ponts  semblables  qui  ne 
semblent  composés  que  d'une  seule  planche.  On  observera 
que  l'extrémité  qui  aboutit  à  l'enceinte  fortifiée  est  plus  élevée 
que  l'autre.  Le  but  de  cette  disposition  s'explique  suffisam- 
ment. On  doit  remarquer  encore  des  espèces  de  marches  des- 
tinées à  assurer  le  pas  des  chevaux. 


mamaaammM 


Fig.  IX.  Tapisserie  de  la  reine  Malhilde  (xi6  siècle] 


Bientôt  on  imagina  de  construire  des  ponts  dont  le  tablier 
se  composait  de  deux  pièces  :  l'une  immobile,  l'autre  pouvant 
se  relever  au  besoin ,  et,  de  la  sorte ,  fermer  le  passage.  Cette 
invention ,  qu'on  nomma  pont-levis ,  se  perfectionna  rapide- 
ment. La  partie  mobile  du  tablier  fut   manœuvrée  par  un 
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système  de  contre-poids,  en  sorte  qu'un  effort  même  assez 
faible  suffit  pour  la  lever  ou  l'abaisser. 


Fig.  X.  Porte  Saint  Jean  à  Provins,  vue  de  l'exlérieui 


Fig.  XI.  Porte  Sâint-Jean  à  Provins,  vue  de  l'intérieur. 
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Il  est  presque  impossible  aujourd'hui  de  retrouver  d'anciens 
ponts-levis.  On  reconnaît  qu'ils  ont  existé  à  de  longues  ouver- 
tures percées  dans  les  murs,  au-dessus  de  la  porte,  et  dans 
lesquelles  se  mouvaient  sur  un  axe  les  flèches,  c'est-à-dire  les 
poutres  formant  le  levier  auquel  le  tablier  mobile  était  sus- 
pendu. 

Si  le  pont-levis  était  très-léger,  comme  ceux  qui  étaient  des- 
tinés à  donner  passage  à  des  hommes  à  pied  seulement ,  les 
poutres  étaient  remplacées  par  une  armature  en  fer  moins 
compliquée  et  d'une  manœuvre  plus  facile.  Les  figures  ci- 
jointes  dispensent  de  toute  description. 


Fig.  XII.  Tour  de  Cesson ,  près 
de  Saint-Brieuc  ;  état  actuel. 


Fig.  XIII.  Tour  de  Cesson , 
porte  restaurée. 


Lorsqu'au  lieu  d'un  fossé  il  s'agissait  de  traverser  quelque 
obstacle  plus  considérable,  tel  qu'un  large  ravin  ,  ou  bien  une 
rivière,  un  pont  solide  en  pierre  était  substitué  aux  ponts  de 
charpente  réservés  aux  fossés  d'une  largeur  médiocre.  Alors, 
par  des  dispositions  particulières ,  on  s'étudiait  à  rendre  le 


ARCHITECTURE  MILITAIRE.  13 

passage  dangereux  et  difficile  pour  l'ennemi.  Presque  toujours 
on  élevait  fortement  le  milieu  du  pont,  et  l'on  y  plaçait 
une  tour,  sous  laquelle  il  fallait  passer.  D'autres  tours  défen- 
daient les  extrémités  du  pont;  le  tablier  était  très-étroit,  et 
souvent  interrompu  par  des  ponts-levis  en  avant  et  en  arrière 
des  tours1. 


*  .:::CL 


Fig.  XIV.  Pont  Lamentano  près  de  Rome. 


Fig.  XV.  Pont  de  Caliors. 


Fig.  XVI.  Pont  près  d'Aigues-Mortes. 


1  Ces  ponls  chargés  de  tours  étaient  souvent  construits  pour  favoriser  le  prélèvement 
d'un  péage.  Dans  ce  cas,  ils  peuvent  se  rencontrer  fort  éloignés  de  toute  autre  fortifie;»- 


\k 


INSTRUCTIONS. 


Fig.  XVII.  Ponl  de  Sutri. 

Dans  quelques  provinces,  on  voit  le  tablier  des  ponts  af- 
fecter en  plan  la  forme  d'un  Z  *,  et  l'on  pensait  sans  doute 
que  cette  disposition  devait  rendre  plus  difficile  une  surprise, 
telle  qu'en  auraient  pu  tenter  des  hommes  à  cheval  se  lançant 
au  galop  pour  forcer  le  passage. 


Fig.  XVIII.  Pont  sur  leTavignano,  en  Corse. 


3.    RETRANCHEMENTS    EXTERIEURS,    BARRIERES,    BARBACANES, 

POTERNES,  ETC. 

Au  delà  du  fossé,  à  la  tête  de  tous  les  ponts,  on  élevait  un 
ouvrage  plus  ou  moins  considérable ,  dont  la  destination  était 

tion.  Quelques  châteaux  situés  sur  le  bord  d'une  rivière  levaient  un  impôt  sur  la  navi- 
gation au  moyen  d'un  barrage  ou  estacade  qui  ne  laissait  un  passage  qu'assez  près  des 
remparts  pour  que  les  bateaux  ne  pussent  se  soustraire  au  payement  du  droit  fixé.  Il  y 
avait,  par  exemple,  un  barrage  sur  la  Seine,  auprès  du  Château-Gaillard. 
1  II  y  en  a  beaucoup  d'exemples  en  Corse,  du  xve  et  du  xvi*  siècles. 
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de  protéger  les  reconnaissances  et  les  sorties  de  la  garnison. 
Quelquefois  il  se  composait  dune  ou  de  plusieurs  tours,  ou 
même  d'un  petit  château,  auquel  on  donnait  souvent  le  nom 
de  bastille. 


Fig.  XVIII  lis.  Château  delà  Paleuie.  (Tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale 


Fig.  XIX.  Château  de  Vincennes 
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Plus  fréquemment,  surtout  dans  les  châteaux  de  moyenne 
grandeur,  on  se  contentait  de  plusieurs  enceintes  de  palissades. 
(Voir  le  bas-relief  de  Carcassonne  et  la  fig.  LXVII.) 

Les  peintures,  les  tapisseries,  les  bas- reliefs,  peuvent  four- 
nir d'utiles  renseignements  sur  les  ouvrages  de  cette  espèce , 
encore  assez  imparfaitement  connus.  Autant  qu'on  en  peut 
juger  par  les  récits  des  historiens,  on  doit  se  représenter  ces 
sortes  de  fortifications  comme  une  suite  de  barrières  les  unes 
derrière  les  autres.  C'était  là  que  s'engageaient  les  premiers 
combats ,  et  d'ordinaire  l'assaillant  commençait  ses  opérations 
par  brûler  ou  détruire  ces  postes  avancés.  On  leur  a  donné 
plusieurs  noms,  tels  que  barrières,  barbacane,  poterne,  et  il 
n'est  pas  facile  de  les  distinguer.  Il  paraît  cependant  que  le 
mot  de  poterne  s'appliquait  plus  particulièrement  à  une  es- 
pèce de  porte  dérobée  donnant  accès  sur  le  fossé,  et  aux  ou- 
vrages qui  la  défendaient. 

Une  forteresse  située  sur  une  hauteur  escarpée  avait  sou- 
vent une  barbacane  qui  donnait  sur  la  plaine,  et  se  liait  au 
corps  de  la  place.  C'était  comme  un  long  passage  entre  deux 
murs,  quelquefois  flanqués  de  tours,  et  se  terminant  par  une 
sorte  de  fort  détaché.  On  voit  une  disposition  de  cette  espèce 
dans  les  fortifications  de  la  cité  de  Carcassonne,  du  côté  qui 
fait  face  à  la  ville  moderne. 
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Fig.  XX.  Barbacane  de  Carcassonne. 
À  Château. 

B  Tour  de  Barbacane. 
C  Ville. 

4.  Portes. 


Après  avoir  franchi  le  fossé  on  arrivait  à  la  porte  de  l'en- 
ceinte principale.  La  même  observation  qui  avait  fait  cons- 
truire des  ponts  en  zig-zag,  avait  fait  reconnaître  qu'il  ne 
fallait  point  placer  la  porte  dans  l'axe  du  pont,  mais  à  gauche 
de  celui-ci.  La  porte  s'ouvrait  à  gauche  parce  qu'on  obligeait 
ainsi  l'assiégeant  de  présenter  aux  ramparts  son  flanc  droit, 
qui  n'était  point  couvert  par  les  grands  boucliers  nommés  pa- 
vois qu'on  portait  dans  les  sièges.  Cette  disposition,  que  nous 
avons  remarquée  déjà  dans  les  fortifications  des  Romains,  pa- 
raît leur  avoir  été  empruntée  ainsi  que  beaucoup  d'autres  par 
les  ingénieurs  du  moyen  âge1. 

1   «Curandum  maxime  videtur uti  portarum  itinera  non  sinl  directa  sed  laeva, 

namque  tum  dextrum  latus  accedentibus  quod  scuto  non  erit  tectura,  proximum  erit 
■  muro.  »  fVitr.  I,  5.) 

3 
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Fig.  XXI.  A  Porte. 
B  Pont. 
C  Fossé. 

La  porte  d'un  château  est  presque  toujours  placée  dans  un 
massif  épais  formé  par  deux  tours  que  lie  entre  elles  un  corps 
de  bâtiment  plus  ou  moins  considérable.  Elle  présente  un 
passage ,  assez  étroit ,  qu'on  pouvait  fermer  à  ses  deux  extré- 
mités et  quelquefois  même  au  milieu.  Ce  passage  traverse 
souvent  une  ou  plusieurs  petites  cours  comprises  dans  l'inté- 
rieur du  massif  dont  on  vient  de  parler. 


Fig.  XXII.  Porte  d'Aigues-Mortes  (xiv*  siècle). 
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Fig-  XXIII.  Porte  de  Hal  à  Bruxelles 


Une  disposition  assez  semblable  à  celle  de  la  figure  ci-des- 
sous paraît  avoir  existé  dans  plusieurs  châteaux,  mais  on  ne 
pourrait,  quant  à  présent,  en  citer  un  exemple  bien  conservé  en 
Fiance.  Le  dessin  ci-j oint  représente  une  porte  du  xive  siècle, 
existant  encore  aujourd'hui  dans  une  ville  d'Espagne. 


! 


Fig.  XXIV.  Porte  de  San-Vicente  (Avila). 
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On  voit  que  les  deux  tours  entre  lesquelles  s'ouvre  la  porte 
se  projettent  en  avant,  laissant  entre  elles  un  passage  assez 
étroit.  Le  pont  sert,  non-seulement  à  établir  une  communica- 
tion entre  les  deux  tours,  mais  encore  à  recevoir  des  soldats 
qui,  à  l'abri  de  forts  parapets,  pouvaient  contribuer,  d'une 
manière  très-efficace ,  à  la  défense  de  la  porte. 

Presque  tous  les  cbâteaux  ont  deux  portes  :  l'une  grande , 
l'autre  petite,  très- rapprochées  l'une  de  l'autre.  La  première 
servait  pour  les  chars  et  les  cavaliers,  la  petite  pour  les 
hommes  à  pied. 


Fig.   XXV.  Portes  du  château  de  Loches. 

Dans  les  maisons  particulières  on  trouve  aussi  fréquem- 
ment ces  deux  portes.  La  maison  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges, 
et  l'hôtel  de  Sens,  à  Paris,  en  offrent  des  exemples  remar- 
quables. 
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Fig.  XXVI.  Portes  de  l'hôtel  de  Sens ,  à  Paris. 

Le  pont-levis,  une  fois  relevé,  faisait  en  quelque  sorte  l'of- 
fice d'un  large  bouclier  opposé  à  l'ennemi;  mais  à  force  de 
bras,  ou  bien  avec  des  macbines,  celui-ci  pouvait  parvenir  à 
l'abaisser  ou  bien  à  rompre  les  chaînes  qui  le  tenaient  sus- 
pendu. Il  fallut  donc  lui  opposer  un  autre  obstacle.  Ce  fut  la 
herse,  espèce  de  lourde  grille  en  fer,  ou  bien  un  système  de 
pieux  indépendants1,  glissant  dans  des  rainures  pratiquées 
aux  parois  des  murailles  du  passage.  On  élevait  la  herse  à 
l'aide  d'une  machine,  et  à  l'approche  du  danger  on  la  laissait 
tomber.  Dès  ce  moment  le  passage  était  fermé,  et  il  fallait 
briser  la  herse  pour  pénétrer  plus  avant,  car  il  était  impos- 
sible de  la  relever  à  l'extérieur. 


1  Cette  seconde  espèce  de  clôture  se  nommait  une  orgue  ou  une  sarrazine. 
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Fijg.  XXVII.  Porte  de  Moret. 


Les  hommes  qui  manœuvraient  la  herse  étaient  placés  dans 
une  salle  supérieure  ou  quelquefois  à  côté  de  la  porte.  Des 
ouvertures  étroites,  percées  dans  la  muraille,  leur  permettaient 
d'observer  ceux  qui  se  présentaient  sur  le  pont-levis. 


Fig.  XXVIII.  A  Porte. 
B  Herse. 
C  Porte. 
D  Corps  de  garde. 


Outre  la  herse,  pour  défendre  l'entrée  dune  place,  on  em- 
ployait encore  des  portes  massives  en  bois  hérissées  de  clous, 
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ou  revêtues  de  lames  de  fer.  Presque  toujours  il  y  avait  deux 
portes ,  une  à  chaque  extrémité  du  passage.  On  en  voit  un 
exemple  au  château  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte ,  et  nous 
donnons  ici  le  plan,  la  coupe  et  l'élévation  de  son  entrée  prin- 
cipale. 

Porte  du  château  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte. 


,'i   L.ssii.j      I     -  I  I 
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Fig.  XXX.  Coupe. 


Fig.  XXXI.  Elévation. 
N.  B.   La  porte  à  droite  de  l'entrée  est  moderne. 
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Si  quelque  accident  ou  quelque  ruse  de  l'ennemi  venait  à 
empêcher  la  manœuvre  de  la  herse1,  on  avait  ménagé  des 
moyens  de  défense  dans  l'intérieur  même  du  passage.  Des 
ouvertures  dans  les  voûtes  ou  dans  les  plafonds  permettaient 
aux  défenseurs  de  la  place  de  tirer  à  couvert  sur  l'assaillant. 
On  voit  aussi  dans  quelques  châteaux  des  balcons  soutenus 
sur  des  consoles,  pour  recevoir  au  besoin  des  hommes  d'armes 
qui  combattaient  avec  avantage  de  cette  position  élevée. 


Fig.  XXXII.  Porte  de  Cadillac. 

Enfin,  aussitôt  que  les  armes  à  feu  furent  en  usage,  des 
meurtrières  percées  dans  les  murs  latéraux,  et  même  des  em- 
brasures pour  des  canons,  complétèrent  les  moyens  de  dé- 
fense, accumulés,  comme  on  voit,  à  l'entrée  des  places  fortes. 

Une  partie  de  ces  dispositions  se  conserva  pendant  long- 
temps dans  l'intérieur  même  des  villes.  On  a  déjà  cité  l'hôtel 
de  Sens,  qui  marque  en  quelque  sorte  le  passage  de  l'archi- 

1   On  se  servit  souvent  avec  succès,  dans  les  surprises,  de  charrettes  qui,  conduites 
sous  le  passage  de  la  porte,  empêchaient  la  herse  de  s'abaisser. 
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lecture  militaire  à  l'architecture  civile.  On  a  pu  remarquer 
les  meurtrières  percées  au  sommet  des  ogives  de  ses  deux 
portes;  la  figure  ci- jointe  présente  une  coupe  de  la  meur- 
trière principale. 


Fig.  XXXIII.  Meurtrière  de  la  porte  de  l'hôtel  de  Sens,  à  Paris. 

Nous  avons  parlé  des  salles  où  se  tenaient  les  gens  chargés 
de  lever  ou  d'abaisser  la  herse.  Elles  servaient  aussi  de  corps 
de  garde.  On  y  trouve  de  vastes  cheminées,  quelquefois  des 
bancs  de  pierre  et  des  niches  qui  ont  pu  servir  de  râteliers 
d'armes. 

5.    TOURS. 

Nous  ne  nous  occuperons  dans  cet  article  que  des  tours 
qui  flanquent  l'enceinte  continue  et  se  lient  à  un  système  de 

4 
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fortifications  plus  ou  moins  étendu.  Leur  usage  principal  était 
de  protéger  les  angles  de  l'enceinte,  plus  exposés  que  les  fronts, 
attendu  qu'ils  ne  peuvent  présenter  à  l'ennemi  qu'un  fort  petit 
nombre  de  défenseurs.  On  espaça  encore  les  tours  de  distance 
en  distance  le  long  des  murailles  de  l'enceinte,  afin  d'en 
augmenter  la  force,  de  défendre  l'accès  des  fossés  et  de  don- 
ner les  moyens  de  prendre  en  flanc  les  soldats  qui  voudraient 
assaillir  le  rempart.  Dans  ce  but  on  leur  donna  souvent  une 
saillie  considérable. 


,      v 


Fig.  XXXIII  bis.  Tour  de  Saumur. 


En  outre  les  tours,  s' élevant  en  général  au-dessus  des  mu- 
railles, formaient  comme  autant  de  petites  forteresses,  où 
quelques  hommes  pouvaient  résister  avec  succès  à  un  grand 
nombre;  enfin,  les  tours  servaient  encore  de  logements  et  de 


magasins. 

Les  tours  sont  tantôt  verticales  , 
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Fig.  XXXIV.  Tour  de  Narbonne. 

tantôt  elles  affectent  la  forme  d'un  cône  tronqué, 


Fig.  XXXV.  Tour  du  château  de  Fougères. 

souvent  on  a  combiné  ces  deux  dispositions  en  élevant  un 
rempart  vertical  sur  une  base  conique, 

k 
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Fig.  XXXVI  Tour  de  Provins. 

ou  bien  en  forme  de  pyramide. 


Fig.  XXXVII.  Tour  d'Angoulême, 

A  l'extérieur  les  murs  sont  lisses ,  ou  quelquefois  renforcés 
de  contre-forts  plus  ou  moins  saillants. 
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Fig.  XXXVIII.  Tour  de 
Vez. 


Fig.  XXXVIII  bis. 

Plan  de  la  tour 

de  Loudun. 


Fig.  XXXIX. 
Tour  de  Loudun. 


Ils  sont  toujours  très-épais,  surtout  à  leur  base. 

On  observe  la  plus  grande  variété  dans  la  forme  des  tours, 
aussi  bien  que  dans  leurs  dimensions  et  leur  appareil.  La  plu- 
part sont  rondes  ou  carrées  ;  mais  on  en  voit  de  semi-circulaires , 
de  prismatiques,  de  triangulaires,  d'elliptiques. 


Fig.  XL. 

Quelques-unes  présentent  à  l'extérieur  des  angles  aigus,  dont 
la  destination  n'est  pas  encore  bien  déterminée1,  telles  sont 
plusieurs  tours  du  château  de  Loches  et  la  tour  Blanche  d'Is- 
soudun. 

1   Probablement  on  avait  adopté  cette  forme  pour  empêcher  l'ennemi  de  se  servir  du 
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Fig.  LXI.  Tour  du  château  de 
Loches. 


Fig.  LXTI.  Plan  de  la 
tour  Blanche  d'Issoudun 


Mais  cette  forme  bizarre  doit  être  considérée  comme  une  ex- 
ception. Toutefois,  il  semble  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  forme 
généralement  préférée,  et  que  le  caprice  des  ingénieurs,  beau- 
coup plus  que  l'expérience,  ait  fait  adopter  tel  ou  tel  mode  de 
construction.  La  figure  suivante  offre  une  tour  triangulaire 
dont  les  angles  sont  abattus. 


Fig.  XLIII.  Tour  de  Beaucaire, 

bélier.  En  effet,  contre  l'angle  saillant,  le  bélier  ne  pouvait  guère  faire  brèche,  et,  s'il 
était  dirigé  à  droite  ou  à  gauche  de  cet  angle ,  les  hommes  qui  le  manœuvraient  prê- 
taient le  flanc  aux  traits  des  assiégés. 
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On  voit  des  tours  ouvertes  à  l'intérieur,  mais,  en  générai, 

elles  ne  dépassent  pas  la  hauteur  des  murailles  d'enceinte, 

et  ne  sont  alors  à   proprement   parler  que   des  saillies  du 

rempart. 


Fig.  XLIV. 

On  adopta  cette  disposition ,  sans  doute  parce  qu'avec  une 
moindre  dépense  on  obtenait  la  plupart  des  avantages  qu'of- 
fraient les  tours  ordinaires.  Cependant  les  tours  fermées  furent 
toujours  d'un  usage  plus  général,  et  elles  étaient  justement 
regardées  comme  plus  fortes  que  les  précédentes. 

6.    COURONNEMENT,    CRENEAUX,    ETC. 

Les  créneaux  sont  des  espèces  de  boucliers  en  maçonnerie 
élevés  sur  un  parapet  et  espacés  les  uns  des  autres  de 
manière  à  couvrir  les  hommes  qui  bordent  le  rempart ,  et  à 
leur  permettre  de  se  servir  de  leurs  armes  dans  les  intervalles 
qui  séparent  ces  boucliers. 

L'usage  des  créneaux  est  fort  ancien ,  et  dès  le  temps  d'Ho- 
mère on  leur  donnait  différents  noms  qui  semblent  indiquer 
des  variétés  de  forme  et  de  destination  l. 

Kp6<r<r<xs  ftèv  -jvpywv  épvov ,  xal  épeiirov  èirâXSeis.  (H.  XII,  2 58.) 
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Fig.  XLV.  Porte  romaine  tirée  d'une  mosaïque  antique  du  musée  d'Avignon. 

En  général,  ils  sont  rectangulaires,  assez  élevés  au-dessus 
du  parapet  pour  couvrir  un  homme,  et  espacés  suivant  la 
nature  des  armes  employées  à  l'époque  où  ils  furent  cons- 
truits. D'ordinaire,  le  vide  entre  deux  créneaux  est  moindre 
que  la  largeur  de  l'un  d'eux. 


Fig.  XL VI.  Créneaux  d'Avignon. 

A  des  époques,  même  assez  anciennes,  on  a  donné ,  aux  cré- 
neaux des  formes  variées.  On  en  voit  dont  l'amortissement  est 
en  ogive. 


Fig.  XLVIL 
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Fig.  XLVIII. 


d'autres,  et  surtout  dans  les  pays  où  l'influence  arabe  s'est 
fait  sentir,  sont  dentelés  ou  découpés  de  différentes  manières. 
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Fig.  XLIX. 


Fig.  L. 


On  en  voit  aussi  qui  sont  couronnés  par  une  espèce  de  py- 
ramidion, 


Fig.  Ll 
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ou  qui  portent  un  rebord  saillant  ou  une  sorte  de  corniche. 


Fig.  LU.  Créneaux  du  palais  de  Justice,  à  Paris. 

Vers  le  commencement  du  xive  siècle,  et  peut-être  avant 
cette  époque,  on  perça  des  meurtrières  dans  les  créneaux, 
sans  cesser  pourtant  de  les  espacer. 


iilk!  lui 


Fig.  LUI.  Créneaux  du  château  de  Beaucaire. 


MOUCHARABYS,    MACHICOULIS. 

Les  portes  et  les  fenêtres  placées  à  une  hauteur  où  l'escalade 
était  possible  furent  défendues  de  bonne  heure  par  des  bal- 
cons munis  d'un  parapet  élevé  et  à  jour  dans  la  partie  infé- 
rieure. 
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Fig,  LIV.  Moucharaby  de  l'enceinte  d'Aigues-Mortes. 


Fig.  LV.  Porle  intérieure  de  l'hôtel 
de  Sens,  à  Paris. 


jiï 
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Fig.  LVI.  Moucharaby  de  l'hôtel 
de  Sens. 
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De  là  on  pouvait  lancer  à  couvert  des  projectiles  sur  les 
ennemis  qui  tentaient  de  pénétrer  par  ces  ouvertures.  Nous 
avons  donné  déjà  le  nom  de  moucharaby  à  ces  balcons,  qui 
paraissent  empruntés  à  l'Orient.  Bientôt  on  imagina  de  les 
multiplier  et  d'en  garnir  tout  le  haut  d'une  muraille.  On  les 
appelle  machecouhs  ou  mâchicoulis  lorsqu'ils  lorment  ainsi  un 
svstème  de  défense  continu.  L'emploi  n'en  devint  général 
qu'au  xive  siècle.  On  en  trouve  cependant  des  exemples  un 
peu  plus  anciens. 

La  plupart  consistent  en  un  parapet,  souvent  crénelé,  et 
porté  sur  une  suite  de  corbeaux  ou  de  consoles,  médiocre- 
ment espacés. 


Fig.  LV11.  Coupe  d'un  mâchicoulis 
A  Rempart. 
B,  D  Console. 
C  Créneaux. 


ARCHITECTURE   MILITAIRE. 


o  / 


Fig.  LVI1I.  Mâchicoulis  de  la  Bastille 
A  Mâchicoulis. 
B  Créneaux. 

Ailleurs,  une  espèce  d'arcade  jetée  entre  les  contre-forts 
extérieurs  d'un  rempart  supporte  le  parapet,  et  tout  l'espace 
vide  compris  entre  deux  contre-forts  pouvait  servir  à  jeter  des 
projectiles  considérables ,  tels  que  de  grandes  pièces  de  bois. 
On  voit  au  cbâteau  des  papes,  à  Avignon,  et  dans  le  bâtiment 
de  Tévêché,  au  Puy,  des  mâchicoulis  disposés  de  la  sorte. 


Fig.  LIA.  Mâchicoulis  du  château  des  papes,  à  Avignon. 
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La  forme  des  arcs  qui  unissent  quelquefois  les  consoles  ou 
les  contre-forts  et  qui  forment  l'ouverture  verticale  des  mâchi- 
coulis ,  ou ,  à  leur  défaut ,  l'ornementation  qui  rappelle  ces 
arcs,  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  indiquer  avec  quelque 
précision  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent.  D'abord  ces 
arcs  sont  en  plein  cintre, 
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Fi0'.  LX.  Mâchicoulis  de  i'enceinte 
d'Avignon. 


Fig.  LXI. 


Puis  en  ogive  en  tiers-point , 


Fig.  LXH. 

Ensuite  en  ogive  à  contre-courbe, 
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Fig.  LXIII. 


enfin  ils  reviennent  au  plein  cintre, 


Fig.  LXIV.  Mâchicoulis  du  château  de  Mehun. 

Souvent  les  mâchicoulis  reçoivent  des  moulures  et  des 
sculptures,  et  deviennent  dans  les  constructions  civiles  un 
simple  motif  d'ornementation. 
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Fig.  LXV.  Mâchicoulis  de  la  rue  Saint-Sauveur,  à  Paris. 
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Fig.  LXVI.  Mâchicoulis  de  la  porte  de  Joigny. 


HOURDS. 

En  cas  de  siège,  pour  augmenter  la  hauteur  des  tours  ou 
pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  leurs  couronnements,  on  éle- 
vait des  échafauds  en  bois,  sur  lesquels  se  tenaient  les  hommes 
d'armes.  Dans  beaucoup  de  forteresses  anciennes,  des  trous 
ou  des  corbeaux,  disposés  dans  la  maçonnerie  de  distance  en 
distance,  paraissent  avoir  servi  à  soutenir  ces  échafauds,  que 
1  on  plaçait  aussi,  comme  il  semble,  à  l'extérieur  des  murailles 
qui  n'avaient  point  de  mâchicoulis.  C'est  peut-être  à  ces  char- 
pentes improvisées  que  les  mâchicoulis  en  pierre  ont  dû  leur 
origine.  Le  nom  de  ces  échafauds  était  honrd,  hurdel,  en  la- 
tin hurdicium.  Le  verbe  hurdare  exprime  l'action  d'employer 
ce  moyen  de  défense   . 

Du  Cange  traduit  à  lorl,  ce  nous  semble,  le  mot  Hurdicium  par  Gratis  hgnea  qua 
obducebantur  mœnia,  ne  ah  arietibus  lœderentur.Les  citations  suivantes  peuvent  indiquer 
plus  exactement  le  sens  de  cet  mot. 

Hurdari  turres  et  propugnacula,  muros 
Subtus  fulciri  facit (Phil.) 

Les  mots  propugnacula  et  turres  indiquent  des  échafauds  placés  au  sommet  des  rem- 
parts, très-différents  des  dispositions  de  défense  de  la  partie  basse  des  murailles,  étayées 
en  dessons. 

«  Attornati  sunt  A  homines  ad  unum  quemque  quarnellum  custodiendum  et  hurdan- 
»  lum  »  '  Charte  citée  par  Du  Cange,  voyez  le  mot  Hurdicium.) 

Par  trois  fois  fut  évidement  monstrée  (la  sainte  Véronique) 
A  tout  le  peuple  en  moult  grant  révérence. 
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La  figure  XVIII  bis  nous  a  déjà  montré  un  exemple  de  ces 

hourds.  La  figure  suivante  paraît  représenter  également  ce 

système  de  fortifications  en  bois,  que  l'on  établissait  en  temps 

de  siège. 


Fig.  LXVII.  Enceinte  de  la  ville  de  Moulins. 
PLATES-FORMES,    TOITS,     ETC. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  précédemment ,  les  tours  étaient  les  parties 
de  la  fortification  qui  contribuaient  le  plus  efficacement  à  la 
défense  dune  forteresse.  Leur  sommet  devait  donc  recevoir 
un  certain  nombre  d'hommes,  ainsi  que  des  machines  et  des 
provisions  de  pierres  et  d'autres  projectiles.  Aussi  les  tours 
étaient-elles  couvertes  par  des  terrasses,  soit  voûtées,  soit  sou- 


Par  un  évesquc  sus  un  hourt  à  l'entrée 
De  Saint-Pierre. 

(Saint-Gelais.  V.  du  Cange  :  Hunlicium.) 
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tenues  par   une  forte  charpente.  Malgré  le  danger  du  feu , 

beaucoup  de  tours  n'avaient  que  des  plates-formes  en  bois. 

Les  tours  furent  quelquefois  couvertes  de  toits  coniques, 
les  uns  portés  sur  le  sommet  des  créneaux, 


Fig.  LXVIII.  Tours  du  château  de  Nogent-ie-Rotrou. 


les  autres  disposés  en  arrière,  de  manière  à  laisser  un  passage 
libre  autour  du  parapet. 


ARCHITECTURE   MILITAIRE. 


43 


Fig.  LXIX.  Tour  du  palais  de  Justice,  à  Paris. 


Ailleurs,  une  galerie  circulaire,  percée  de  nombreuses  fe- 
nêtres, tenait  lieu  de  plate-forme,  et,  comme  dans  les  exemples 
précédents,  la  tour  était  surmontée  par  un  toit  conique. 
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Fig.  LXX.  Tour  de  Semur. 


Au  reste,  nous  avons  lieu  de  croire  que  ces  toits  coniques 
sont  rarement  des  dispositions  originelles,  et  nous  pensons 
qu'on  en  trouverait  difficilement  des  exemples  avant  le  xve 
siècle. 

Sur  Je  sommet  des  tours,  et  parfois  sur  les  courtines,  no- 
tamment aux  angles  saillants  d'une  enceinte,  on  trouve  souvent 
de  petites  guérites  en  pierre ,  destinées  à  abriter  les  sentinelles 
chargées  d'observer  les  mouvements  de  l'ennemi  par  des  ou- 
vertures percées  de  tous  les  côtés.  On  appelle  échauguettes  ces 
petites  constructions,  ordinairement  de  forme  ronde,  et  ter- 
minées par  une  calotte  revêtue  de  dalles. 
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Fig.  LXXI.  Échauguette. 

11  faut  se  garder  de  les  confondre,  soit  avec  les  lanternons 
qui  surmontent  les  cages  d'escalier,  et  qui  ont  pour  but  d'em- 
pêcher la  pluie  de  tomber  dans  l'intérieur, 


l'amiiBBEBmvnnnnPBIIIIfl 
Fig.  LXXII.  Lanternon  au-dessus  d'un  escalier. 
(Tour  Sainl-Michel ,  à  Saumur.) 

soit  avec  les  tourelles,  placées  aux  angles  des  tours,  et  rem- 
plissant à  l'égard  de  ces  dernières  le  même  office  que  celles-ci 
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rendent  aux  murailles  de  l'enceinte.  (Voir  les  figures  XXIV  et 
XXVII.)  D'ordinaire,  les  échauguettes  avancent  en  encorbelle- 
ment hors  du  rempart,  afin  de  permettre  aux  sentinelles  d'en 
voir  le  pied. 

Enfin,  sur  les  plates-formes  des  tours,  et  surtout  sur  la  tour 
la  plus  élevée,  celle  qu'on  appelait  la  guette,  il  y  avait  une 
cloche,  que  l'on  sonnait  en  cas  d'alarme.  Souvent  la  cloche 
était  remplacée  par  un  cornet  ou  oliphant,  peut-être  aussi 
par  un  porte-voix  avec  lequel  on  annonçait  la  présence  de 
l'ennemi. 


7.    COURTINES. 

On  appelle  courtine  la  partie  du  rempart  comprise  entre 
deux  tours. 

Les  courtines  sont  les  portions  de  l'enceinte  où  se  rencon- 
trent en  moindre  nombre  les  moyens  de  défense ,  le  voisinage 
des  tours  suffisant  pour  les  protéger.  Au  sommet  un  passage 
étroit,  ou  chemin  de  ronde,  permet  de  circuler  le  long  des 
remparts,  et  communique  à  des  escaliers  ou  même  à  des  plans 
inclinés  qui  conduisent  dans  la  cour  intérieure.  (Voir  le  §  6.) 
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Fig.  LXXII.I.  Courtine  du  château  de  Beaucaire. 
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Quelquefois,  mais  rarement,  c'est  une  espèce  de  galerie 
couverte  qui  sert  de  chemin  de  ronde;  très-souvent  on  ne  voit 
aucun  vestige  de  passage,  soit  qu'il  n'y  en  ait  jamais  existé, 
soit  qu'il  ait  consisté  en  un  échafaudage  en  charpente.  La  dif- 
ficulté qu'offrait  l'attaque  des  courtines  explique  d'ailleurs 
l'espèce  de  négligence  qu'on  a  mise  à  les  fortifier.  Il  est  ex- 
trêmement rare  de  trouver  un  parapet  au  chemin  de  ronde 
du  côté  qui  regarde  l'intérieur  de  la  place,  et  cependant  ce 
chemin  de  ronde  est  en  général  si  étroit,  que  l'on  a  peine  à 
comprendre  comment  les  soldats  qui  le  bordaient  pouvaient 
faire  usage  de  leurs  armes;  toute  chute  devait  être  mortelle. 
On  en  doit  conclure  que  des  échafaudages  temporaires  remé- 
diaient à  cet  inconvénient  pendant  les  sièges. 

On  a  remarqué  sans  doute  que  la  base  de  certaines  cour- 
tines, de  même  que  celle  de  quelques  tours,  formait  un  plan 
incliné.  Le  but  de  cette  disposition  paraît  avoir  été  d'augmen- 
ter la  force  des  murs  sur  le  point  où  l'on  pouvait  les  saper, 
et  en  outre  de  faire  ricocher  avec  force  les  projectiles  que  l'on 
jetait  par  les  mâchicoulis.  (Voir  les  figures  XXXVI,  XXXVII 
et  LIX.) 

On  voit,  dit-on,  dans  les  murs  de  quelques  courtines,  des 
arcades  figurées  à  l'extérieur,  qui,  suivant  un  antiquaire  an- 
glais, n'auraient  eu  d'autre  destination  que  de  donner  le 
change  à  l'assiégeant.  Ces  arcades  devaient  simuler  à  ses  yeux 
d'anciennes  ouvertures  récemment  bouchées,  et  lui  faire  pen- 
ser naturellement  que,  sur  ce  point,  la  résistance  de  la  maçon- 
nerie, serait  moindre1.  De  la  sorte  on  prétendait  l'engager  à 
diriger  ses  attaques  précisément  du  côté  où  il  devait  trouver 
les  plus   grands  obstacles.  Nous  signalons  à  nos  correspon- 

1   Ne  s'agirait-il  pas,  en  effet ,  d'anciennes  brèches  bouchées?  On  en  voit  un  exemple 
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dants  cette  observation  que  nous  n'avons  point  été  à  même 
de  vérifier,  et  qui  peut  conduire  à  la  découverte  d'autres  faits 
du  même  genre. 

On  ne  peut  guère  établir  de  règle  constante  pour  l'espace- 
ment qu'il  convenait  de  donner  aux  tours  les  unes  par  rap- 
port aux  autres,  seulement  il  paraît  que,  dans  l'opinion  des 
anciens  ingénieurs,  leur  rapprochement  ajoutait  à  la  force 
d'une  place.  Le  moine  de  Marmoutier,  pour  donner  une  idée 
d'un  château  imprenable,  et  dont  il  attribue  la  construction 
à  Jules-César,  décrit  des  tours  tellement  rapprochées,  qu'entre 
elles  il  y  avait  à  peine  la  longueur  d'une  pique.  Enfin  Ri- 
chard Cœur-de-Lion  composa  le  donjon  de  Château-Gaillard 
de  segments  de  cercle  presque  tangents  l'un  à  l'autre.  C'est 
une  muraille  bosselée,  ainsi  que  la  nomme  très-heureusement 
M.  Deville  dans  son  excellente  monographie  sur  cette  forte- 
resse. 


au  donjon  de  Chauvigny  (Vienne).  La  brèche  faite  par  le  canon  a  été  bouchée  avec  des 
briques  disposées  en  arête  de  poisson. 
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Fig.  LXXIV.  Ancienne  brèche 
au  donjon  de  Chauvigny. 
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Fig.  LXXV.  Donjon  du  Château-Gaillard. 


En  résumé,  on  multipliait  les  tours  sur  les  points  présumés 
faibles,  tandis  que  la  muraille  d'enceinte  passait  pour  une 
défense  suffisante  là  où  la  nature  offrait  à  l'ennemi  des  obs- 
tacles matériels  qui  rendaient  ses  attaques  peu  probables.  En 
pays  de  plaine,  nous  avons  remarqué  plus  d'une  fois  que  les 
tours  sont  assez  près  les  unes  des  autres  pour  que  les  soldats 
placés  dans  deux  tours  voisines  pussent  lancer  leurs  traits 
sur  toute  la  courtine  intermédiaire.  On  peut  évaluer  cette  dis- 
tance à  trente  mètres  environ,  ce  qui  est  à  peu  près  la  portée 
d'une  flèche  ou  celle  d'une  pierre  lancée  à  la  main  d'un  lieu 
élevé1.  A  mesure  que  les  armes  de  jet  se  perfectionnèrent, 
l'espacement  des  tours  devint  plus  considérable;  en  sorte 
qu'on  pourrait  tirer  de  cet  espacement  quelques  inductions 
sur  l'âge  d'une  forteresse;  mais  nous  nous  empressons  de  dé- 
clarer ici  que  les  renseignements  de  cette  espèce  ne  doivent 
être  admis  qu'avec  une  grande  réserve. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  hauteur  des  tours  variait 
à  l'infini.  Tantôt,  en  effet,  elles  dépassent  à  peine  les  rem- 
parts quelles   flanquent;  et  c'est  le  cas  fort   souvent  pour 

'   «  Ne  longius  sil  alia  ab  alia  (turris)  sagiltœ  missiune.  »  (  V'itr.  I,  5.) 
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celles  qui  sont  placées  le  long  d'une  courtine  en  ligne  droite 
et  d'une  certaine  étendue.  Tantôt  elles  s'élèvent  à  une  hau- 
teur considérable,  et  c'est  surtout  aux  angles  saillants  d'une 
enceinte  qu'on  leur  donne  le  plus  d'élévation.  On  peut  dire, 
en  général,  que,  la  hauteur  d'une  tour  donnant  de  la  force 
aux  ouvrages  voisins,  on  a  muni  de  la  sorte  les  parties  de 
l'enceinte  qui  paraissaient  les  plus  exposées  ou  les  plus  faibles. 

Lorsque  les  tours  sont  plus  hautes  que  le  rempart  qui  les 
lie  les  unes  aux  autres ,  la  communication  entre  les  diffé- 
rentes parties  de  l'enceinte  a  lieu,  soit  par  un  passage  couvert 
ou  découvert  qui  contourne  la  tour  et  continue  le  chemin  de 
ronde,  soit  au  travers  des  chambres  des  tours,  dont  le  plan- 
cher est  alors  à  la  hauteur  du  chemin  de  ronde  qui  règne  le 
long  des  courtines.  Ce  n'est  point,  au  reste,  une  règle  absolue; 
car  quelquefois  cette  communication  n'existe  point,  et,  pour 
passer  d'une  tour  à  une  autre,  il  faut  descendre  dans  la  cour 
intérieure,  où  viennent  aboutir  tous  les  escaliers.  Le  motif  de 
cette  disposition  a  été,  sans  doute,  d'isoler  les  tours  et  d'en 
faire  comme  autant  de  forteresses  indépendantes. 

Les  escaliers  qui  conduisent  aux  remparts  sont  ordinaire- 
ment placés  à  l'intérieur  des  tours  K  Ils  sont  faciles  à  défendre 
étant  fort  étroits,  et  fermés  par  des  portes  basses  et  solides, 
en  sorte  que  l'assaillant,  maître  d'une  tour  ou  d'une  partie 
des  courtines,  eût  encore  beaucoup  de  difficultés  pour  débou- 
cher dans  l'intérieur  de  la  place. 

On  observe  encore,  mais  plus  rarement,  les  escaliers  appli- 
qués contre  les  courtines.  Nous  doutons  que  l'on  trouve  des 
exemples  de  cette  dernière  disposition   avant  le   xive  siècle. 


«Ilinera  sint  interioribus  partibus  turrium  conlignala  ,  neque  ea  ferro  iixa.  Hostis 
«  enimsi  quam  partem  mûri  occupaverit,  qui  repugnabuut, rescindent,  et  si  celeriter  ad- 
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Fig.  LXXVI.  Remparts  d'Aigues-Mortes. 

La  plupart  des  escaliers  des  tours  sont  en  spirale,  d'où  leur 
vint  leur  nom  de  vis  au  moyen  âge.  Rarement  deux  personnes 
de  front  y  monteraient  facilement.  Quelquefois  l'escalier  ne 
conduit  pas  jusqu'à  l'étage  supérieur,  destiné  généralement  à 
servir  de  logement  à  un  personnage  de  marque.  On  n'y  accé- 
dait qu'au  moyen  d'une  échelle  qui  se  retirait  dans  la  chambre 
supérieure.  Nous  retrouverons  ces  dispositions  de  défense  inté- 
rieure reproduites  avec  un  surcroît  de  prudence  dans  les  don- 
jons. 

On  a  vu  que  les  tours  servaient  de  logements  et  de  maga- 
sins. Dans  les  constructions  exécutées  avec  soin,  et,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  avec  luxe,  les  étages  sont  voûtés;  mais 
les  planchers  en  bois  étaient  d'un  usage  beaucoup  plus  fré- 
quent. Tantôt  les  poutres  qui  les  soutiennent  s'appuient  sur 
des  corbeaux  saillant  à  l'intérieur,  tantôt  elles  s'engagent  dans 


•  minislraverint  non  patientur  reliquas  partes  lurritim  murirjue  hostem  pénétrait-,  nisi 
«  se  volnerit  prrecipilare.  »  (  Vilr.  I,  5.) 

7- 
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des  cavités  ménagées  à  cet  effet  dans  la  maçonnerie.  (Voir, 

pour  compléter  cet  article,  le  §  10.) 

8.     FENÊTRES,    MEURTRIERES. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  des  renseignements 
que  peuvent  fournir  les  formes  caractéristiques  de  quelques 
ouvertures,  telles  que  l'ogive,  le  plein  cintre,  les  fenêtres  car- 
rées avec  meneaux  en  croix.  Nous  ne  nous  attacherons  qu'aux 
dispositions  propres  à  l'architecture  militaire. 

Toutes  les  ouvertures  pratiquées  dans  le  mur  d'enceinte 
d'une  place  de  guerre  sont  fort  étroites.  On  ne  voit  de  fe- 
nêtres, à  proprement  parler,  qu'à  une  hauteur  telle  que  les 
traits  de  l'ennemi  y  soient  peu  à  craindre.  Beaucoup  de  tours 
et  de  courtines  n'offrent  même  pas  d'ouvertures  donnant  sur 
la  campagne. 

Il  faut  d'abord  prémunir  les  observateurs  contre  les  induc- 
tions qu'ils  seraient  tentés  de  tirer  de  la  forme  des  ouvertures 
étroites  connues  sous  le  nom  de  meurtrières.  De  ce  qu'un  châ- 
teau a  des  meurtrières  ou  des  embrasures  évidemment  desti- 
nées à  des  armes  à  feu,  l'on  ne  doit  pas  conclure  que  la  cons- 
truction de  cette  forteresse  soit  postérieure  à  l'usage  de  l'ar- 
tillerie. En  effet,  il  est  toujours  facile  de  percer  une  muraille, 
et  lorsque  les  armes  à  feu  commencèrent  à  jouer  un  grand 
rôle  dans  les  sièges,  on  s'empressa  de  faire  aux  anciennes  for- 
tifications les  travaux  nécessaires  pour  le  service  des  canons 
et  des  arquebuses.  Il  faut  donc,  avant  tout,  observer  avec  le 
plus  grand  soin  si  les  meurtrières  que  l'on  étudie  sont  de 
construction  primitive  ou  si  elles  ont  été  ajoutées. 

On  peut  distinguer  quatre  espèces  de  meurtrières  dans  l'é- 
paisseur des  remparts  d'une  place  fortifiée;  ce  sont: 


ARCHITECTURE    MILITAIRE 

V 


53 


L 


^p  Nh 


o 


Fig.  LXXVII.  Meurtrières. 


i°  Des  trous  carrés  toujours  très-étroits,  quelquefois  un 
peu  plus  longs  que  larges; 

2°  De  longues  fentes  verticales,  hautes  de  trois  à  six  pieds 
et  plus,  très-étroites  à  l'extérieur,  s'élargissant  à  l'intérieur, 
terminées  à  leur  sommet  par  une  portion  d'arc,  que  vient 
quelquefois  interrompre  à  l'intérieur  la  partie  supérieure  de 
la  paroi  où  la  meurtrière  est  pratiquée  (voiries  fig.  LXXV1II 
etLXXlX); 

3°  Des  fentes  semblables  aux  précédentes,  mais  moins 
longues,  traversées  par  une  fente  horizontale  :  même  disposi- 
tion intérieure; 

l\°  Des  fentes  dont  le  centre  ou  la  partie  inférieure  est 
agrandie  et  présente  un  trou  circulaire:  même  disposition  in- 
térieure. 

Les  premières  ouvertures,  n°  î,  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
d'autre  usage  que  celui  de  donner  du  jour  et  de  l'air,  et  peut- 
être  d'observer  l'ennemi  à  couvert. 

Les  dernières,  n°  4,  semblent  avoir  été,  sinon  construites, 
du  moins  disposées  pour  des  armes  à  feu,  et,  lorsque  le  trou 
rond  est  placé  au  bas  de  la  fente,  et  qu'il  a  de  certaines  di- 
mensions, on  peut  conclure  qu'il  a  servi  à  une  pièce  d'artil- 
lerie. 
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Quant  aux  fentes  verticales,  n°  2,  et  aux  ouvertures  en 
croix,  n°  3,  on  considère  ordinairement  les  premières  comme 
destinées  au  tir  de  l'arc,  et  les  secondes  à  celui  de  l'arbalète  l. 
Or  l'usage  de  cette  dernière  arme  s'étant  introduit  en  France 
vers  la  fin  du  xne  siècle2,  on  pourrait,  de  la  forme  des  meur- 
trières, tirer  des  conclusions  sur  l'époque  de  la  bâtisse  à  la- 
quelle elles  appartiennent,  si  toutefois  l'opinion  que  nous 
venons  de  rapporter  était  fondée.  Malheureusement  ce  point 
reste  encore  sujet  à  bien  des  doutes. 

Hâtons-nous  de  dire  qu'il  existe  des  preuves  que,  bien  avant 
l'invention  des  armes  à  feu ,  les  longues  fentes  pratiquées 
dans  les  murs  des  places  fortes  ont  servi  à  lancer  des  traits3. 
Mais  quelle  était  l'arme  au  moyen  de  laquelle  on  lançait  ces 
traits,  voilà  ce  qu'il  est  plus  difficile  de  déterminer  qu'on  ne 
le  pourrait  croire  d'abord.  La  plupart  des  ouvertures  que  nous 
avons  appelées  meurtrières,  d'après  l'usage  général,  sont  per- 
cées dans  des  murs  souvent  épais  de  sept  ou  huit  pieds,  et 
en  s'avançant  aussi  loin  que  le  lui  aurait  permis  le  rétrécis- 
sement de  la  muraille,  du  côté  de  l'ouverture  extérieure, 
l'archer  qui  voulait  décocher  une  flèche  ne  pouvait  guère 
s'approcher  assez  pour  bien  ajuster  et  manier  commodément 

Quelques  archéologues  nomment  les  premières  archeres ,  les  secondes  arbalé  trières. 
2  L'arbalète  a  été  défendue  entre  chrétiens  au  deuxième  concile  de  Latran  ,  en  1 139. 
Guillaume  le  Breton  rapporte  que,  de  son  temps,  les  Français  n'en  faisaient  encore 
que  peu  d'usage  : 

Francigenis  nostris,  illis  ignota  diebus 
Res  erat  omnino  quid  balistarius  arcus , 
Quid  balista  foret. 

(Phil.  Lib.  II,  3 1 5.  V.  Devine,  Chat. -Gaillard.) 

'   Un  passage  de  Guillaume  le  Breton  ,  ne  laisse  point  de  doute  à  cet  égard  ; 

Facit  aptarique  fenestris 

Strictis  et  longis,  ut  strennus  arte  latenti 
Immittat  letbi  praenuntia  tela  sateHes. 
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son  arme.  On  comprend  qu'il  ne  découvrait  que  l'ennemi 
placé  exactement  dans  l'axe  de  la  meurtrière,  en  sorte  qu'il 
lui  eût  été  à  peu  près  impossible  de  tirer  sur  un  homme  en 
mouvement.  On  observe  encore  que  la  hauteur  de  la  meur- 
trière est  rarement  assez  grande  pour  qu'on  puisse  bander  un 
arc  dans  l'intérieur  de  son  embrasure.  L'arc  le  plus  court 
avait  au  moins  cinq  pieds;  il  aurait  donc  fallu  que  la  meur- 
trière eût  plus  de  huit  pieds  de  haut,  car,  pour  tirer,  l'archer 
élevait  le  milieu  de  son  arc  au  niveau  de  son  œil.  Si  l'on  sup- 
pose, au  contraire,  que  l'archer  pour  tirer,  restait  hors  de 
l'embrasure  de  la  meurtrière,  il  courait  le  risque  de  frapper 
de  sa  flèche  l'une  ou  l'autre  paroi  oblique  de  cette  embra- 
sure. En  outre,  comment  pouvait-il  juger  alors  de  la  distance 
de  son  ennemi,  condition  absolument  essentielle  pour  lancer 
une  flèche.  Ajoutons  encore  qu'on  rencontre  souvent  des 
meurtrières  fort  exhaussées  au-dessus  de  l'aire  de  la  salle  où 
elles  sont  pratiquées,  et  qu'on  ne  peut  découvrir  la  campagne 
qu'en  montant  un  escalier  de  plusieurs  marches  dans  l'inté- 
rieur de  l'embrasure. 

Même  observation  pour  les  meurtrières  en  croix,  dont  la 
plupart  sont  d'ailleurs  tellement  étroites  qu'elles  ne  laisse- 
raient pas  de  place  au  jeu  de  l'arc  de  l'arbalète,  lequel  est 
horizontal,  comme  on  sait. 

Il  faut  donc  admettre  que  la  plupart  de  ces  meurtrières, 
quelle  qu'en  soit  la  forme,  ont  servi  à  des  armes  à  feu,  ou 
bien  à  une  espèce  de  machine  qui  nous  est  inconnue,  ou  bien 
encore,  ce  qui  est  plus  probable,  que,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  elles  n'ont  eu  d'autre  destination  que  de  don- 
ner de  la  lumière  et  de  l'air,  sans  compromettre  la  sûreté  des 
habitants  d'une  place  de  guerre. 

Ce  n'est  au  reste  que  par  une  suite  d'observations  appuyées 
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par  de  bons  dessins  et  des  mesures  exactes  qu'on  peut  arriver 
à  des  conclusions  définitives,  et  nous  ne  pouvons  que  recom- 
mander ce  point  à  toute  l'attention  de  nos  correspondants. 

Quelle  que  fût  la  destination  de  ces  ouvertures,  il  est  impor- 
tant de  remarquer  les  précautions  prises  par  les  ingénieurs 
pour  qu'elles  ne  servissent  point  de  passage  aux  traits  de  l'en- 
nemi. On  a  vu  qu'elles  sont  souvent  élevées  au-dessus  de  faire 
des  étages  qu'elles  éclairent  ou  qu'elles  défendent.  Leur  amor- 
tissement, en  outre,  est  formé  par  une  portion  de  voûte  dont 
la  courbe  est  calculée  de  façon  à  rencontrer  toujours  un  trait 
lancé  d'en  bas  et  de  l'extérieur,  à  la  portée  ordinaire  : 


Fig.  LXXVIII.  Coupe  d'une  meurtrière.  Fig.  LXXIX.  Coupe  d'une  meurtrière. 


soit  A  B,  le  mur  où  la  meurtrière  G  A  B  est  percée  ;  G  A  est  la 
portion  de  voûte  qui  forme  son  amortissement;  D  est  le  point 
d'où  l'ennemi  peut  lancer  ses  traits.  On  voit  que  la  voûte  G  A 
empêchera  qu'ils  n'arrivent  de  but  en  blanc  à  l'intérieur,  et 
sa  courbe  même  contribuera  à  les  faire  retomber  dans  l'embra- 
sure, au  lieu  de  leur  permettre  de  ricocher  dans  l'intérieur. 
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Avant  de  terminer  cet  article,  nous  devons  dire  un  mot  des 
latrines  disposées  en  général  à  une  grande  hauteur  et  toujours 
en  encorbellement  au-dessus  du  fossé.  On  les  plaçait  ordinaire- 
ment dans  des  tours,  et  dans  des  angles  rentrants,  afin  quelles 
fussent  moins  exposées;  et,  pour  que  l'assiégeant  ne  pût  s'in- 
troduire par  ces  ouvertures,  on  prenait  soin  d'en  défendre  l'o- 
rifice extérieur  par  des  barres  de  fer  transversales. 


9.    COURS    INTÉRIEURES. 

Le  terrain  enclos  par  les  remparts  d'une  forteresse  se  nom- 
mait la  basse-cour. 

Là  se  trouvaient  les  dépendances  du  château,  les  magasins, 
les  écuries,  quelques  logements  et  souvent  la  chapelle.  Tous 
ces  bâtiments  étaient  placés  hors  de  la  portée  du  trait,  lorsque 
les  dimensions  de  la  basse-cour  pouvaient  s'y  prêter;  dans  le 
cas  contraire,  on  les  adossait  aux  murs  de  l'enceinte  du  côté 
de  l'attaque  présumée,  afin  que  les  projectiles  qui  dépasse- 
raient la  crête  des  murailles  allassent  se  perdre  dans  le  vide 
en  achevant  leur  trajet. 
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Fig.  LXXX.  Plan  du  château  de  Blanquefort  (xme  siècle). 

Lorsque  la  chapelle  n'était  point  un  bâtiment  séparé,  on 
la  plaçait  dans  une  tour,  souvent  à  un  étage  fort  élevé.  On 
en  peut  voir  un  exemple  dans  le  château  d'Arqués  et  dans 
celui  de  Chauvigny. 

La  basse-cour  renfermait  une  mare  et  des  citernes  ou  des 
puits.  Quelquefois  on  a  fait  des  travaux  immenses  pour  arriver 
au  niveau  de  l'eau;  on  conçoit  en  effet  que,  faute  d'un  puits 
suffisant,  la  meilleure  position  n'eût  pas  été  tenable. 

Un  grand  nombre  de  châteaux  ont  des  basses-cours  si  étroites 
qu'elles  ne  paraissent  pas  avoir  renfermé  des  bâtiments  d'ha- 
bitation. Construits  dans  des  lieux  inaccessibles  aux  chevaux, 
la  plupart  n'avaient  pas  besoin  d'écurie,  et  la  garnison,  qui  ra- 
rement était  nombreuse,  se  logeait  facilement  dans  les  tours 
de  l'enceinte  ou  dans  le  donjon. 
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10.    DONJONS. 

Il  n'y  a  point  d'emplacement  fixe  pour  le  donjon  d'une  for- 
teresse. On  peut  dire  en  général  qu'on  choisissait  de  préfé- 
rence le  lieu  le  plus  élevé  et  d'accès  le  plus  difficile.  Tantôt  le 
donjon  s'élève  au  milieu  de  l'enceinte  (voir  la  figure  précé- 
dente), tantôt  il  est  tangent  aux  remparts, 


Fig.  LXXXI.  Château  de  Coucy. 


tantôt  il  en  est  complètement  isolé, 


Fig.  LXXX1I.  Château  de  Vincennes. 
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Fig.  LXXXIIÏ.  Donjon  de  Coucy. 


Fig.  LXXXIV.  Château  de  Coucy. 

L'étendue  et  les  dimensions  du  donjon  sont  toujours  pro- 
portionnées à  celles  de  l'enceinte  dont  il  doit  compléter  la  dé- 
fense. Quelquefois  c'est  une  citadelle  avec  tours  et  courtines, 
renfermant  une  basse-cour  et  de  nombreux  bâtiments.  (Voir 
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la  fig.  LXXXII.)  Quelquefois  aussi,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordi- 
naire, le  donjon  consiste  en  une  haute  tour,  séparée  de  la 
basse-cour  par  un  fossé  avec  pont-levis,  souvent  élevée  sur  une 
base  conique  artificielle  et  toujours  fort  escarpée.  Ailleurs, 
enfin,  on  donne  le  nom  de  donjon  à  une  tour  plus  forte  que 
les  autres  et  sans  communication  avec  le  rempart. 


Fig.  LXXXV.  Tour  d'AHuye. 

De  ces  trois  espèces  de  donjons,  la  première  se  trouve  dans 
les  villes  et  dans  quelques  vastes  châteaux  destinés  à  recevoir 
une  garnison  nombreuse. 


Fig.  LXXXVI.  Château  de  Saumui 
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Fig.  LXXXVII.  Ville  et  château  de  Carcassonne. 
A  ville , 

B  enceinte  intérieure , 
C  enceinte  extérieure , 
D  fossé, 
E  château , 
F  poterne. 


La  seconde  s'applique  à  toutes  les  forteresses  seigneuriales, 
particulièrement  aux  plus  anciennes  ;  enfin  la  dernière  peut 
être  considérée  comme  une  sorte  de  palliatif  destiné  à  rem- 
placer le  donjon  dans  des  circonstances  exceptionnelles. 
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Les  défenses  extérieures  des  donjons  ne  donneront  lieu  à 
presque  aucune  observation  nouvelle.  Elles  peuvent  consister 
dans  un  fossé,  des  lignes  de  palissades,  un  système  de  tours 
et  de  courtines ,  etc.  En  un  mot,  on  peut  considérer  le  donjon 
comme  une  place  renfermée  dans  une  autre  et  n'en  différant 
que  par  les  dimensions. 

On  doit  pourtant  noter  ici  quelques  dispositions  qui,  si 
elles  ne  sont  pas  caractéristiques  et  uniquement  applicables 
aux  donjons,  s'y  rencontrent  du  moins  assez  fréquemment 
pour  que  nous  nous  arrêtions  à  les  examiner. 

Rarement,  on  le  sait,  les  donjons  étaient  assez  vastes  pour 
renfermer  une  garnison  nombreuse.  Lorsque  les  défenseurs 
d'une  place  de  guerre  se  retiraient  dans  ce  dernier  asile,  ils 
avaient  fait  des  pertes  pendant  le  siège,  et  l'espoir  de  prolon- 
ger la  résistance  était  fondé,  moins  sur  le  nombre  des  combat- 
tants, que  sur  la  force  et  la  hauteur  de  leurs  murailles.  Le 
donjon  n'avait  donc  point  de  vastes  logements  et  ne  recevait 
presque  jamais  de  chevaux.  Tous  les  moyens  de  défense  étaient 
calculés  pour  une  petite  troupe  d'infanterie;  en  conséquence 
sa  porte  était  fort  étroite,  et  fréquemment  placée  à  une  hau- 
teur telle  que  l'ennemi  n'y  pût  parvenir  que  par  une  escalade 
périlleuse;  souvent  même  il  n'y  avait  point  de  porte  à  propre- 
ment parler,  et  l'on  n'entrait  que  par  une  fenêtre  au  moyen 
d'une  longue  échelle,  ou  bien  d'une  espèce  de  panier  qu'on 
élevait  et  qu'on  abaissait  avec  des  poulies.  Quelquefois  en- 
core, un  escalier  étroit  et  roide  conduisait  à  l'entrée,  toujours 
fort  élevée  au-dessus  du  sol. 
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Fig.  LXXXVIII.  Tour  du  château  de  Fougères. 

Exposé  à  tous  les  projectiles  des  plates-formes,  dominé  par 
les  mâchicoulis,  l'assiégeant  pouvait  rarement,  on  le  conçoit, 
essayer  une  attaque  de  vive  force  l.  Un  grand  nombre  de  don- 

1  On  voit  un  exemple  ancien  de  ces  escaliers  extérieurs  dans  le  donjon  d'AUuye 
(Eure-et-Loir.)  Ils  sont  encore  très-communs  en  Corse,  et  étaient  même  usités  dans  les 
constructions  civiles  du  siècle  dernier. 


Fig.  LXXXLX.  Maison  de  Sollacaro  (Corse). 
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jons,  même  fort  vastes,  n'ont  jamais  eu  de  portes.  Nous  avons 
observé  un  exemple  curieux  de  ce  système  dans  le  château  de 
Mauvoisin  (Hautes-Pyrénées) ,  dont  l'enceinte  intérieure  est 
un  carré  qui  n'a  pas  moins  de  1 1  o  mètres  de  côté. 

Avant  l'invention  de  la  poudre ,  les  moyens  de  défense 
étaient  bien  supérieurs  aux  moyens  d'attaque,  aussi  les  châ- 
teaux fortifiés  par  des  ingénieurs  habiles  n'étaient  pris  en  gé- 
néral que  par  un  blocus,  ou  bien  par  une  surprise;  contre  ce 
dernier  danger  on  avait  accumulé  plusieurs  moyens  de  résis- 
tance faciles  à  employer  par  quelques  hommes  contre  une 
troupe  nombreuse.  C'est  ainsi  que  le  passage  des  escaliers  con- 
duisant aux  salles  intérieures  était  barricadé  par  des  grilles  ou 
des  portes  solides,  défendu  par  des  mâchicoulis  et  des  meur- 
trières, interrompu  quelquefois  par  des  lacunes  dans  les  mar- 
ches ;  lacunes  qu'on  ne  pouvait  franchir  que  sur  une  espèce 
de  pont  mobile.  Enfin  des  boules  de  pierres  d'un  diamètre 
considérable,  placées  en  réserve  dans  les  palliers  supérieurs, 
pouvaient  être  roulées  dans  les  escaliers  de  manière  à  obstruer 
le  passage  et  à  renverser  même  un  ennemi  victorieux  l. 

Si  le  donjon  a  quelque  étendue,  il  renferme  lui-même  un 
réduit  destiné  à  pffrir,  après  la  prise  du  donjon,  le  refuge 
que  le  donjon  devait  donner  aux  défenseurs  du  château  dont 
il  dépendait.  Ce  réduit  est  une  tour,  plus  forte  que  les  autres, 
qu'on  appelle  tantôt  maîtresse  tour  en  raison  de  ses  dimensions, 
tantôt  tour  du  belfroi  ou  beffroi,  parce  que  la  cloche  d'alarme 
y  était  placée  d'ordinaire  2.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que 

On  trouve  de  semblables  boules  de  pierre  dans  beaucoup  de  châteaux  ;  mais  leur 
usage  n'est  pas  absolument  certain.  Nous  avons  rapporté  l'opinion  la  plus  accréditée, 
mais  il  serait  possible  que  ces  espèces  de  boulets  eussent  été  destinés  à  être  lancés  par 
des  machines  ou  môme  par  des  bouches  à  feu. 

Dans  le  Midi,  on  donne  souvent  à  cette  tour  les  noms  de  tourasse ,  (ouriîlasse ,  et 
même  trouillasse,  par  antiphrase. 


66  INSTRUCTIONS. 

de  cette  tour,  car,  ainsi  qu'on  la  dit  plus  haut,  les  fortifica- 
tions du  donjon  n'offrent  que  la  reproduction  réduite  de 
celles  de  l'enceinte  extérieure. 

La  maîtresse  tour  a  presque  toujours  son  escalier  disposé 
de  manière  à  ne  point  rétrécir  l'aire  des  appartements  inté- 
rieurs. De  là  l'usage  de  renfermer  cet  escalier  dans  une  tou- 
relle accolée  à  la  tour  principale.  (Voir  fig.  XC.)  L'épaisseur 
de  l'enveloppe  ou  cage  de  l'escalier,  étant  généralement 
moindre  que  celle  des  autres  murs,  on  la  plaçait  sur  le  point 
où  les  machines  de  l'ennemi  étaient  le  moins  à  craindre.  Très- 
souvent  l'escalier  ne  conduit  pas  à  l'étage  supérieur;  il  s'ar- 
rête à  un  pallier,  et  pour  monter  plus  haut,  on  se  servait  d'une 
échelle  qu'on  retirait  à  l'intérieur.  Cette  disposition,  autant 
que  nous  en  avons  pu  juger,  est  plus  fréquente  dans  le  Midi 
que  dans  le  Nord.  Dans  les  Pyrénées  et  en  Corse,  elle  est 
pour  ainsi  dire  générale.  Le  logement  que  le  pape  Pierre  de 
Luna  occupa  au  château  d'Avignon  est  ainsi  séparé  des  salles 
inférieures  du  même  château. 


Fig.  XC.  Tour  de  Montlhéry. 


Fig.  XC  bis. 
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L'escalier,  en  raison  de  ses  dimensions  très-resserrées ,  ne 
pouvait  guère  servir  à  porter  aux  étages  supérieurs  les  armes 
et  les  provisions  dont  on  avait  besoin.  Pour  obvier  à  cet  in- 
convénient, on  avait  coutume  de  laisser  un  vide  assez  grand 
dans  les  voûtes  ou  les  plancbers  des  différents  étages ,  et  par 
cette  ouverture  on  montait  les  objets  dont  on  avait  besoin  , 
de  la  même  manière  qu'on  transporte  sur  le  pont  d'un  vais- 
seau les  provisions  contenues  dans  sa  cale. 

Le  rez-de-cbaussée  de  la  tour  servait  de  magasin,  et  comme 
en  général,  il  n'y  avait  point  de  porte  à  cette  hauteur,  on  n'y 
accédait  que  par  l'ouverture  dont  on  vient  de  parler,  ou  par  un 
escalier  spécialement  destiné  à  ce  service.  D'ailleurs  les  salles 
basses  étaient  à  peu  près  inhabitables  en  raison  de  l'obscurité 
qui  y  régnait,  car  c'est  à  peine  si  l'on  osait  y  percer  d'étroites 
meurtrières.  Ces  salles  cependant  contiennent  souvent  le  four 
à  cuire  le  pain  ;  en  outre,  des  cabinets  en  communication  avec 
elles  servaient  de  cachot  au  besoin,  car  c'était  toujours  dans 
les  donjons  que  l'on  renfermait  les  prisonniers  d'importance. 
Quelquefois  il  y  a  sous  la  salle  basse  un  ou  plusieurs  étages 
souterrains.  Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 

Destinées  à  loger  le  propriétaire  du  château,  les  salles  su- 
périeures de  la  maîtresse  tour  étaient  décorées  fréquemment 
avec  luxe  et  élégance ,  et  c'est  là  surtout  que  l'on  peut  trouver 
ces  ornements  qui  caractérisent  les  époques  de  construction. 
Presque  toutes  ont  dévastes  cheminées  à  chambranles  énormes 
surmontées  d'un  manteau  conique.  Les  voûtes  sont  ornées 
souvent  de  ciels  pendantes,  d'écussons,  de  devises  ou  de  pein- 
tures. De  fort  petits  cabinets  pratiqués  dans  l'intérieur  des 
murailles  sont  attenants  à  ces  salles.  La  plupart  servaient  de 
chambres  à  coucher.  (Voir  fig.  XLU,  plan  de  la  tour  Blanche 
d'Issoudun.) 

9- 
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Fig.  XCI. 

En  général  le  logement  du  châtelain  est  à  une  fort  grande 
hauteur,  soit  pour  être  plus  à  l'abri  d'une  surprise ,  soit  sur- 
tout pour  être  hors  de  l'atteinte  des  projectiles  de  l'ennemi. 
Les  fenêtres,  presque  toujours  irrégulièrement  percées,  ne  se 
correspondent  pas  d'étage  à  étage  *'.  Pratiquées  dans  des  murs 
très-épais,  leurs  embrasures  forment  comme  autant  de  cabi- 
nets élevés  d'une  marche  ou  deux  au-dessus  du  plancher  de 
la  salle  qu'elles  éclairent.  Des  bancs  de  pierre  régnent  de 
chaque  côté.  C'était  la  place  ordinaire  des  habitants  de  la 
tour,  lorsque  le  froid  ne  les  obligeait  pas  à  se  rapprocher  de 
la  cheminée. 


1  On  craignait  sans  doute  d'affaiblir  les  murailles  en  y  perçant  des  ouvertures  sur  la 
même  ligne. 
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Fig.  XCII.  Fenêtre  avec  bancs  en  pierre. 

Par  une  dernière  conséquence  du  principe  général  que  nous 
avons  exposé  en  commençant  (qui  consiste  à  rendre  les  par- 
ties d'une  forteresse  susceptibles  d'être  isolées  ) ,  on  imagina 
de  diviser  souvent  la  maîtresse  tour  en  deux  parties  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  séparées  par  un  mur  de  refend,  ayant 
chacune  un  escalier  distinct,  et  ne  communiquant  l'une  avec 
l'autre  qu'au  moyen  de  portes  étroites.  Le  donjon  de  Chalusset 
(Haute-Vienne)  offre  un  exemple  de  cette  disposition,  assez 
rare  d'ailleurs. 


Fig.  XC1II.  Donjon  de  Chalusset. 

Dans  beaucoup  d'anciennes  forteresses  on  observe,  dans  la 
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maçonnerie  des  murs,  des  vides  ménagés  à  dessein,  formant 
comme  des  puits  étroits  et  dont  la  destination  est  encore  fort 
problématique,  car  je  ne  sache  pas  qu'on  en  ait  exploré  de 
manière  à  savoir  où  ils  aboutissent.  Les  uns  ont  supposé  que 
ces  vides  servaient  aux  mêmes  usages  que  les  ouvertures  des 
voûtes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  c'est-à-dire  au  trans- 
port des  munitions  aux  étages  supérieurs;  d'autres,  avec  plus 
de  vraisemblance,  y  ont  vu  des  conduits  pour  la  voix,  destinés 
à  établir  une  communication  entre  les  personnes  placées  à 
différents  étages.  Les  dimensions  très-variables,  mais  ordinai- 
rement resserrées  de  ces  tuyaux,  peuvent  donner  lieu  encore 
à  jDlusieurs  autres  interprétations,  qu'il  serait  inutile  de  rap- 
porter ici.  Il  serait  à  désirer  qu'on  pût  explorer  les  aboutis- 
sants de  ces  cavités,  presque  toujours  encombrées  de  pierres, 
et  nous  ne  pouvons  que  recommander  cette  recherche  au  zèle 
des  correspondants  *.  Ces  tuyaux  ou  ces  puits,  car  il  est  diffi- 
cile de  leur  donner  un  nom,  sont  en  général  verticaux,  ou 
bien  légèrement  obliques;  cependant  on  a  reconnu  des  cavités 
semblables,  mais  horizontales,  dans  le  château  de  Gisors,  et 
cette  disposition  est  encore  moins  expliquée  que  les  autres. 
Il  est  rare  que  la  maîtresse  tour  ne  soit  pas  aussi  la  plus 


1  II  exisle  à  Tours,  rue  des  Trois-Pucelles ,  une  maison  en  briques,  du  xve  siècle, 
connue  sous  le  nom  de  Maison  du  bourreau,  et  dont  une  tradition  populaire  fait  la  de- 
meure de  Tristan-l'Ermite.  (L'origine  de  cette  tradition  est  des  plus  ridicules,  et  re- 
pose tout  entière  sur  une  cordelière  sculptée  autour  des  cbambranles;  or  cette  corde- 
lière, ornement  très-fréquent,  comme  on  sait,  passe  aux  yeux  du  vulgaire  pour  une 
corde  à  pendre,  et  l'on  en  a  conclu  que  pareille  enseigne  ne  pouvait  convenir  qu'au  com- 
père de  Louis  XI.)  Au  dernier  étage  d'une  tourelle  de  cette  maison ,  on  remarque  une  pe- 
tite nicbe  où  aboutit  l'ouverture  d'un  tuyau  circulaire,  d'environ  om,  i5  de  diamètre.  On 
ne  connaît  pas  l'autre  extrémité.  On  sait  seulement  qu'il  descend  assez  bas,  car  des  ré- 
parations récentes  ont  fait  reconnaître  qu'il  se  prolongeait  jusqu'au  bas  de  la  tourelle. 
A  parîir  de  là,  le  tuyau  est  obstrué.  Comme  il  n'est  point  garni  de  plomb  ni  même  de 
mortier  à  l'intérieur,  on  ne  peut  supposer  qu'il  ait  servi  de  conduit  pour  l'eau. 
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haute  d'un  château.  Quelquefois  cependant  1a  disposition  des 
localités  a  nécessité  la  construction  d'une  tour  spécialement 
destinée  à  servir  d'observatoire  ou  de  guette,  comme  on  di- 
sait au  moyen  âge.  Les  tours  de  cette  espèce  sont  fort  éle- 
vées, mais  d'une  bâtisse  légère,  n'ayant  point  de  rôle  à  jouer 
dans  la  défense  matérielle.  Souvent  elles  correspondent  avec 
d'autres  tours  placées  sur  des  points  culminants,  en  sorte 
qu'au  moyen  d'un  signal  convenu  on  pouvait  être  instruit  en 
fort  peu  de  temps  de  l'approche  d'une  troupe  ennemie.  On 
voit  beaucoup  de  ces  tours  dans  les  Pyrénées1,  et  en  Corse, 
elles  forment  comme  une  espèce  de  ceinture  autour  de  l'île. 
On  en  trouve  un  assez  grand  nombre  dans  tous  les  pays  de 
montagnes  et  le  long  des  grands  fleuves.  La  liaison  de  ces 
tours  entre  elle  serait  intéressante  à  étudier,  car  elle  pourrait 
fournir  des  renseignements  précieux  sur  les  frontières  des  pro- 
vinces au  moyen  âge. 

Quelques  châteaux  ont  deux  donjons,  ou  même  un  plus 
grand  nombre.  C'est  le  développement,  ou  si  l'on  veut  l'exa- 
gération du  principe  de  l'isolement  des  ouvrages  composant 
un  système  de  fortification.  C'est  ainsi  qu'à  Chauvigny  (Haute- 
Vienne)  on  voit,  compris  dans  la  même  enceinte,  quatre 
donjons  assez  grands  chacun  pour  recevoir  le  nom  de 
château. 

L'existence  simultanée  de  plusieurs  châteaux  très-rappro- 
chés  les  uns  des  autres,  mais  non  compris  dans  la  même 
enceinte,  et  appartenant  à  des  propriétaires  différents,  est  un 
fait  qui  n'est  pas  très-rare,  mais  dont  l'explication  est  encore 
bien  difficile.  A  une  époque  où  les  seigneurs  châtelains  vi- 
vaient les  uns  à  l'égard  des  autres  dans  un  état,  sinon  d'hos- 

1   On  les  appelle  clans  le  Houssillon  aialayes. 
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tilité  du  moins  de  suspicion  continuelle,  ce  rapprochement  a 
quelque  chose  d'incompréhensible.  Nous  en  avons  vu  un 
exemple  fort  remarquable  à  Tournemire  près  d'Aurillac,  où 
sur  le  même  plateau  existent  les  ruines  de  cinq  châteaux  ou 
donjons,  contemporains  en  apparence  (du  xme  au  xive),  ayant 
eu  différents  maîtres,  et  situés  à  un  trait  d'arc  l'un  de  l'autre. 
Sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  et  le  long  des  ver- 
sants orientaux  des  Vosges,  on  voit  aussi  nombre  de  châ- 
teaux situés  si  près  les  uns  des  autres  qu'il  faut  supposer  que 
dans  le  principe  ils  auraient  été  bâtis  par  le  même  proprié- 
taire, et  qu'ils  auraient  fait  partie  d'un  même  système  de  for- 
tification. 

L'usage  des  donjons  s'est  conservé  jusque  dans  les  fortifica- 
tions du  xvie  siècle.  Nous  en  donnons  ici  un  exemple  assez  cu- 
rieux, où  l'on  peut  remarquer  la  forme  bizarre  de  la  construc- 
tion dont  le  plan  varie  à  chaque  étage,  et  le  système  des 
meurtrières  (pour  des  armes  à  feu),  beaucoup  plus  compli- 
qué que  réellement  efficace. 


Fig.  XCIV.  Tour  de  Clansayes  (Drôme). 


ARCHITECTURE   MILITAIRE. 


73 


Fig.  XCV.  Tour  de  Clansayes. 
A  rez-de-chaussée, 
B  1"  étage. 


11.     SOUTERRAINS. 


La  plupart  des  châteaux  et  surtout  des  donjons  renferment 
des  souterrains  plus  ou  moins  vastes  et  qui  avaient  des  des- 
tinations différentes.  Le  plus  grand  nombre  servait  de  maga- 
sins; quelques-uns  recevaient  des  prisonniers;  d'autres,  enfin  , 
débouchant  à  une  assez  grande  distance  du  château  auquel  ils 
appartiennent,  paraissent  avoir  fourni,  dans  quelques  locali- 
tés, un  moyen  de  communiquer  secrètement  avec  la  cam- 
pagne, et  de  quitter  le  château  lorsqu'il  était  devenu  impos- 
sible de  le  défendre1. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  des  caves  ou  magasins  souter- 
rains, qui  ne  présentent  que  les  dispositions  usitées  dans  l'ar- 
chitecture civile. 


1   Froissart  fournil  quelques  exemples  de  fails  semblables.  On  voit  dans  les  ruines  du 
château  de  Chinon  quelques  galeries  auxquelles  on  peut  attribuer  la  même  destination. 
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Fig.  XCVI.  Magasins  du  château  du  Viviers. 

Quant  aux  cachots,  on  remarquera  quelquefois  avec  quels 
raffinements  barbares  on  privait  le  prisonnier  de  lumière  et 
presque  de  tout  moyen  de  renouveler  l'air.  Il  y  a  des  cachots 
qui  ne  reçoivent  l'air  que  par  des  tuyaux  étroits,  souvent  cou- 
dés dans  leur  trajet,  soit  pour  rendre  les  évasions  plus  diffi- 
ciles, soit  pour  empêcher  que  la  lumière  ne  pénétrât  pendant 
quelques  moments  dans  la  demeure  du  captif.  Des  fers,  des 
bancs  de  pierre,  des  ceps  où  l'on  engageait,  dit-on,  les  jambes 
des  prisonniers,  se  rencontrent  parfois  dans  ces  horribles 
lieux. 

C'est  encore  dans  les  souterrains  des  châteaux,  ou  du  moins 
dans  les  salles  basses,  qu'on  interrogeait  les  détenus  et  qu'on 
leur  donnait  la  question.  Souvent  une  salle  a  été  destinée  par- 
ticulièrement à  cet  usage,  et  l'on  en  voit  encore  une  au  châ- 
teau des  papes  à  Avignon,  dont  le  nom,  la  Veille,  rappelle 
l'instrument  de  torture  qu'elle  renfermait.  Toutefois  nous  de- 
vons avertir  nos  lecteurs  de  se  tenir  en  garde  contre  les  tra- 
ditions locales  qui  s'attachent  aux  souterrains  des  donjons.  On 
donne  trop  souvent  au  moyen  âge  des  couleurs  atroces,  et  l'i- 
magination accepte  trop  facilement  les  scènes  d'horreurs  que 
les  romanciers  placent  dans  de  semblables  lieux.  Combien  de 
celliers  ou  de  magasins  de  bois  n'ont  pas  été  pris  pour  d'affreux 
cachots!  Combien  d'os,  débris  de  cuisines,  n'ont  pas  été  re- 
gardés comme  les  restes  des  victimes  de  la  tyrannie  féodale  ! 

C'est  avec  la  même  réserve  qu'il  faut  examiner  les  cachots 
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désignés  sous  le  nom  d'oubliettes,  espèces  de  puits  où  l'on 
descendait  des  prisonniers  destinés  à  périr  de  faim,  ou  bien 
qu'on  tuait  en  les  y  précipitant  d'un  lieu  élevé  dont  le  plan- 
cher se  dérobait  sous  leurs  pieds.  Sans  révoquer  absolument 
en  doute  l'existence  des  oubliettes ,  on  doit  cependant  les  consi- 
dérer comme  fort  rares ,  et  ne  les  admettre  que  lorsqu'une  sem- 
blable destination  est  bien  démontrée.  Les  oubliettes  probables 
que  nous  avons  examinées  consistent  en  un  puits  profond, 
ménagé  dans  un  massif  de  constructions,  et  recouvert  autre- 
fois par  un  plancher.  Quelquefois  des  portes  s'ouvrent  vers  le 
haut  de  ces  puits,  sans  apparence  d'escalier  ou  de  machine 
pour  y  descendre.  Telle  est  à  peu  près  la  disposition  des  ou- 
bliettes qu'on  montre  dans  les  ruines  du  château  de  Chinon, 
et  que  fera  mieux  comprendre  la  coupe  ci-jointe. 


Fig.  XCV1I.  Oubliettes  du  château  de  Chiuon. 


10. 
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La  porte  A  donne  abruplement  sur  l'intérieur  du  puits.  Des 
trous  B,  B,  disposés  à  quelques  mètres  au-dessus,  dans  les 
quatre  murs  qui  forment  les  parois  du  puits ,  annoncent  qu'un 
plancher  a  existé.  On  suppose  qu'il  était  percé  d'une  trappe 
qu'on  pouvait  faire  jouer  par  la  porte  A.  L'usage  du  plan  in- 
cliné C  C  n'est  pas  facile  à  comprendre.  Au  reste,  le  fond  du 
puits  étant  rempli  de  gravois,  on  ne  peut  juger  à  présent  de 
sa  profondeur. 

Peut-être  le  fond  de  ce  puits  était-il  formé  par  un  angle 
aigu,  afin  de  rendre  plus  pénible  la  position  du  malheureux 
qu'on  y  descendait,  en  l'empêchant  ainsi  de  se  coucher.  C'est 
un  raffinement  de  cruauté  dont  on  verra  un  autre  exemple 
dans  les  oubliettes  de  la  Bastille.  (Voyez  fig.  CIL) 


Nous  venons  d'analyser  successivement  toutes  les  parties 
qui  composent  une  forteresse  du  moyen  âge,  nous  examine- 
rons maintenant  d'une  manière  sommaire  l'ensemble  de  quel- 
ques fortifications. 

A.    ENCEINTE    DE    VILLE. 

Cité  de  Carcassonne,  voir  fig.  LXXXVII.  Elle  occupe  un 
plateau  d'accès  très -difficile  au  couchant.  Elle  a  deux  en- 
ceintes: la  première  (l'enceinte  extérieure)  est  bâtie  sur  le 
versant  de  la  colline;  la  seconde,  plus  élevée,  la  commande 
par  conséquent.  Les  deux  enceintes  ne  se  confondent  qu'en 
un  seul  point,  du  côté  du  couchant,  parce  que  là  les  escarpe- 
ments naturels  paraissaient  une  défense  suffisante.  On  a  placé 
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le  château  du  même  côté,  par  la  même  raison  et  parce  que  l'as- 
saillant devait,  suivant  toute  probabilité,  commencer  ses  at- 
taques du  côté  opposé.  Ce  château,  tangent  aux  deux  en- 
ceintes, peut  en  être  isolé;  d'un  côté  il  communique  à  la  ville, 
de  l'autre  à  la  campagne,  par  une  barbacane  F.  On  observera 
que  l'enceinte  intérieure  de  la  ville  est  sensiblement  plus 
forte  que  l'extérieure  et  que  ses  tours  sont  beaucoup  plus 
rapprochées;  enfin  quelle  a  plusieurs  tours  fermées,  tandis 
que  l'enceinte  extérieure  n'a  que  des  tours  ouvertes  à  la 
gorge.  La  porte  principale  de  la  ville  (la  porte  Narbonnaise , 
du  côté  du  levant)  s'ouvre  entre  deux  fortes  tours  liées  en- 
semble qui  forment  à  elles  seules  comme  une  espèce  de  châ- 
teau indépendant.  Une  partie  de  l'enceinte  intérieure,  quel- 
ques tours  et  leurs  courtines,  bâties  à  petit  appareil,  entre- 
mêlé d'assises  de  larges  briques,  passe  pour  être  de  construc- 
tion romaine,  mais  plus  probablement  elle  est  l'œuvre  des  der- 
niers rois  visigoths.  Le  reste  de  la  même  enceinte,  ainsi  que 
le  château,  paraissent  appartenir  au  xme  siècle,  sauf  une 
tour  et  quelques  parties  de  murailles,  qu'on  peut  attribuer 
au  xiïe.  L'enceinte  extérieure  date,  suivant  toute  apparence, 
de  la  fin  du  xme  ou  du  commencement  du  xivc  siècle. 
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B.    CHÂTEAU    DÉPENDANT    D'UNE    VILLE. 


F'g.  XCVIII.  Château  de  Fougères. 

Château  de  Fougères.  Il  est  bâti  dans  la  partie  basse  de  la 
ville.  Ici  c'est  l'endroit  vulnérable  de  la  ville  que  l'on  a  dé- 
fendu par  un  château,  si  toutefois  le  château,  ou  du  moins 
son  donjon  M,  n'est  pas  plus  ancien  que  la  ville. 

A,  A'  remparts  de  la  ville. 

B,  porte  du  château. 

C,  seconde  porte.  On  observera  que  la  première  porte  est 
défendue  par  trois  tours,  qu'après  avoir  surmonté  cet  obstacle 
on  rencontre  un  pont  sur  un  ruisseau  très-encaissé  K',  et  que 
l'ennemi,  maître  de  la  porte  B  et  du  pont,  n'a  encore  obtenu 
qu'un  très- mince  avantage,  car  il  est  en  butte  aux  traits  des 
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tours  C  et  I)  qui  dominent  la  cour  comprise  entre  les  deux 
portes  B  et  C. 

D,  tour  de  Raoul. 

E,  tour  de  Surienne. 

On  doit  noter  les  dimensions  extraordinaires  de  ces  tours. 
Elles  ont  des  embrasures  pour  des  canons  et  devaient  battre, 
l'une  D,  l'espace  compris  entre  le  château  et  la  ville,  l'autre  la 
courtine  E  F,  protégée  d'ailleurs  par  des  rochers  qui  présen- 
tent un  escarpement  très-roide.  Ces  deux  tours  réunies  pro- 
tègent un  angle  saillant  de  l'enceinte,  naturellement  le  plus 
exposé.  Elles  paraissent  de  construction  relativement  mo- 
derne. 

F,  maîtresse-tour  du  donjon,  ou  Melusine. 

G,  porte,  ou  plutôt  fenêtre  élevée  qui  paraît  avoir  eu  au- 
trefois un  pont-levis  pour  communiquer  à  un  ouvrage  avancé, 
détruit  aujourd'hui. 

H,  tour  du  Gobelin. 

L,  puits. 

La  cour  du  donjon  M  est  beaucoup  plus  élevée  que  la  basse- 
cour.  Tout  le  donjon  paraît  antérieur  au  reste  des  fortifica- 
tions. Les  deux  tours  F  H  remontent  probablement  au  mi' 
siècle.  Le  reste  du  château  paraît  dater  du  xi\e  au  xvic  siècle. 
La  plupart  des  tours  et  des  courtines  du  château  proprement 
dit  appartiennent  au  x\c  siècle. 
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Fig  XCIX.  Le  Louvre. 

Le  Louvre.  Tour  ronde  ou  donjon  isolé  au  centre  de  la 
basse-cour.  Trois  portes,  défendues  chacune  par  deux  tours. 
Bâtiments  d'habitation  disposés  le  long  des  courtines  flanquées 
par  des  tours  rondes  très-rapprochées.  Les  tours  d'angles  sont 
beaucoup  plus  saillantes  que  les  autres.  Un  fossé  entoure  tout 
le  château.  Petits  ouvrages  avancés  aux  abords  des  ponts.  Le 
Louvre  fut  commencé  par  Philippe-Auguste,  dans  les  pre- 
mières années  du  xme  siècle.  Il  était  tangent  à  la  muraille  de 
Paris,  et  défendait  la  Seine  au  couchant. 
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B".  Fig.  C,  CI,  CIL 


Fig.  C.  Plan  de  la  Bastille. 


Fig.  Cl.  La  Bastille. 
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Fig.  CIL  Coupe  de  la  Bastille. 


La  Bastille.  Son  plan  forme  à  peu  près  un  parallélogramme. 
Huit  grosses  tours  rondes,  à  base  conique,  fort  rapprochées, 
liées  entre  elles  par  des  courtines  aussi  hautes  que  les  tours; 
créneaux  et  mâchicoulis  (  fig.  CI  )  ;  fossés  avec  parapets  exté- 
rieurs sur  la  contrescarpe;  appartements  dans  les  tours  et  le 
long  des  courtines  ;  deux  basses-cours  séparées  par  un  corps 
de  bâtiment.  Point  de  donjon  à  proprement  parler;  étages  des 
tours  voûtés  ou  portés  sur  des  charpentes,  ces  dernières 
doubles,  afin  de  rendre  plus  difficiles  les  communications 
entre  les  prisonniers  (disposition  moderne);  oubliettes,  ou 
cul  de  basse-fosse,  dont  le  fond  est  en  cône  renversé. 

La  Bastille  fut  commencée  en  1870. 
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Fig.  CIII.  Plan  du  château  de  Chalusset. 
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Fig.  CIV.  Coupe  du  château  de  Chalusset. 


Fig.  CIII,  CIV.  Château  de  Chalusset. 


II  est  situé  sur  une  espèce  de  presqu'île  triangulaire,  qui 
forme  un  plateau  élevé  entre  deux  ruisseaux  encaissés,  et  n'est 
accessihle  que  par  l'une  ou  l'autre  de  ses  extrémités,  les  ruis- 
seaux et  des  escarpements  abruptes  protégeant  ses  flancs  contre 
toute  attaque.  C'est  vers  le  confluent  des  deux  ruisseaux  que 
la  pente  est  plus  douce  et  que  le  terrain  s'abaisse  le  plus. 
On  a  pensé  que  c'était  le  côté  vulnérable,  et  c'est  sur  ce  point 
que  l'on  a  accumulé  les  moyens  de  défense. 

Après  avoir  franchi  le  pont  qui,  sans  cloute,  était  fortifie 
autrefois,  on  trouve  une  muraille  continue  qui  enveloppe  tout 
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le  plateau;  cette  muraille  franchie,  on  rencontre  une  tour 
carrée,  isolée,  avec  un  fossé  profond.  C'est  un  fort  détaché 
qu'il  fallait  emporter  avant  d'attaquer  le  château. 

Puis  se  présente  une  muraille  qui  intercepte  toute  commu- 
nication avec  la  partie  supérieure  du  plateau. 

Au  delà  s'offre  une  autre  muraille  basse,  qui  forme  une  es- 
pèce de  redoute  en  avant  de  la  porte  du  château. 

Cette  porte  s'ouvre  à  gauche  de  celle  de  la  redoute ,  et  est 
protégée  par  un  massif  épais  et  par  une  tour  qui  la  flanque,  en 
se  projetant  en  avant  du  périmètre  du  château.  On  trouve 
une  première  cour,  puis  une  seconde  porte.  On  est  alors  dans 
l'intérieur  du  château;  à  droite  et  à  gauche  sont  les  bâtiments 
d'habitation,  magasins,  etc. 

Le  donjon,  de  forme  très-irrégulière ,  est  situé  dans  un 
angle  de  la  basse-cour.  Il  est  divisé  en  deux  parties  par  un 
grand  mur  de  refend  qui  s'élève  jusqu'au  sommet.  Chaque 
partie  de  ce  donjon  a  son  escalier  indépendant, 

Du  côté  opposé,  c'est-à-dire  à  la  base  du  triangle  formé  par 
le  plateau,  le  rocher,  excavé,  présente  pour  premier  obstacle 
un  large  fossé;  derrière  s'élève  une  muraille  flanquée  de  tours 
très-rapprochées,  puis  vient  l'enceinte  intérieure  du  château, 
qui  enferme  la  basse-cour. 

Bien  que  la  roideur  des  pentes  et  que  les  deux  ruisseaux 
semblent  mettre  les  deux  grands  côtés  du  triangle  à  l'abri  de 
toute  attaque,  les  escarpements  sont  partout  bordés  de  murs 
et  quelquefois  même  l'enceinte  est  double. 

Le  château  de  Chalusset,  aujourd'hui  fort  ruiné,  paraît 
avoir  été  bâti,  ou  du  moins  très-agrandi,  vers  la  fin  du  xne 
siècle.  C'est  à  cette  époque  qu'on  peut  rapporter  toutes  ses 
dispositions  principales,  retouchées  d'ailleurs,  comme  il 
semble,  jusqu'au  xvie  et  au  xvne  siècles. 
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D.  Tours  ou   petits  châteaux  isoles. 


Fig.  GV.  LeCastera  (rez-de-chaussée] 


Fie.  CVI.  Premier  étage. 


LeCastera,  près  de  Bordeaux.  Grosse  tour  carrée  avec  tou- 
relles aux  angles.  Point  de  basse-cour  ;  nuls  ouvrages  avancés. 
En  raison  de  la  largeur  de  cette  tour,  on  a  divisé  le  rez-de- 
chaussée  par  deux  murs  de  refend,  afin  de  donner  un  appui 
au  plancher  du  premier  étage. 

Le  Castera  paraît  dater  du  xme  siècle. 
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A  L'HISTOIRE   DE  FRANCE 


Monsieur  , 

Je  vous  ai  demandé  il  y  a  quelque  temps  de  diriger  vos  recherches  sur 
les  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  la  philosophie,  des  sciences 
et  des  lettres  :  il  me  reste  maintenant  à  appeler  votre  attention  sur  un 
autre  ordre  de  documents  non  moins  importants,  mais  qui  demandent 
des  investigations  d'un  genre  tout  particulier. 

Depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours  des  monuments  de  toute  espèce 
ont  couvert  le  sol  de  la  France.  Quelques-uns  ont  complètement  disparu; 
d'autres,  encore  en  grand  nombre,  restent  debout  ou  nous  sont  signalés 
par  leurs  ruines.  Ces  monuments,  qui  révèlent  à  l'artiste  les  variations 
successives  de  l'art  et  du  goût,  peuvent  aussi  fournir  à  l'historien  d'uti- 
les indications  sur  l'état  politique,  intellectuel,  moral  et  industriel  de 
chaque  siècle.  Tantôt  c'est  une  inscription  qui  se  déroule  sur  le  bois,  sur 
la  pierre,  sur  le  verre  ou  sur  le  métal  :  le  monument  alors  l'ait  l'office 
d'un  manuscrit;  tantôt  c'est  la  grandeur  des  constructions,  le  caractère 


(lu  travail,  la  nature  et  le  choix  des  emblèmes  qui  deviennent  autant  de 
révélations  pour  l'historien,  et  qui  mettent  en  relief  des  faits  que  la  lettre 
morte  des  documents  écrits  ne  pourrait  pas  même  laisser  apercevoir. 

Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  qu'on  a  reconnu  combien  les  études  his- 
toriques doivent  emprunter  de  secours  à  l'étude  des  monuments.  Les 
hommes  laborieux  des  deux  derniers  siècles,  qui  ont  sauvé  d'une  des- 
truction inévitable  un  si  grand  nombre  de  chartes  et  de  pièces  manu- 
scrites en  les  faisant  revivre  par  leurs  patientes  transcriptions,  ont  laissé 
se  dégrader  et  s'écrouler  sous  leurs  yeux  cette  innombrable  variété  de  mo- 
numents que  les  siècles  passés  avaient  entassés  sur  tous  les  points  du 
royaume.  Si  des  dessins  et  des  descriptions  fidèles  nous  en  avaient  re- 
produit les  formes  et  les  dimensions,  si  seulement  un  relevé  exact  nous 
en  donnait  le  dénombrement,  que  de  problèmes  pourraient  être  résolus! 
que  de  lumières  sur  des  questions  à  jamais  douteuses! 

Il  est  trop  tard  pour  réparer  ce  déplorable  oubli  ;  mais  plus  nos  re- 
grets sont  vifs,  plus  rigoureux  est  le  devoir  de  ne  pas  mériter  à  notre 
tour  les  reproches  des  siècles  à  venir.  Nos  richesses  monumentales, 
quoique  décimées  depuis  cinquante  ans,  égalent  encore  en  beauté  et 
surpassent  en  variété  celles  de  tous  les  autres  pays  de  l'Europe.  Notre 
premier  soin,  assurément,  doit  être  de  travailler  à  leur  conservation,  de 
les  entourer  de  respect  et  de  prolonger  leur  durée.  Mais,  quoi  que  nous 
fassions,  ces  pierres  sont  périssables,  et  le  jour  viendra  où  la  postérité  en 
cherchera  vainement  la  poussière.  Qu'il  en  reste  au  moins  une  image, 
un  souvenir.  Que  partout  où  un  monument  existe  aujourd'hui  on  sache 
à  jamais  qu'il  a  existé;  que  ses  proportions,  sa  figure,  son  importance,  sa 
destination,  soient  religieusement  conservées,  et  que  les  historiens  futurs 
puissent  en  retrouver  dans  tous  les  temps  une  trace  impérissable. 

C'est  pour  accomplir  cette  œuvre  difficile,  ce  travail  tout  nouveau, 
qu'on  fait  appel  à  la  patience  et  aux  efforts  de  MM.  les  correspondants. 
11  s'agit  de  dresser  la  carte  monumentale  de  la  France.  Les  37,200  com- 
munes devront  être  visitées,  explorées  en  tous  sens.  11  ne  faut  pas  qu'il 
existe  un  seul  monument,  un  seul  fragment  de  ruine,  à  quelque  siècle,  à 
quelque  civilisation  qu'il  appartienne,  sans  qu'il  en  soit  fait  mention, 
ne  fût-ce  que  pour  constater  qu'il  ne  mérite  pas  qu'on  l'étudié. 

Sans  l'assistance  active  et  laborieuse  de  MM.  les  correspondants,  un 
iel  plan  serait  chimérique.  N'oublions  pas  que  chaque  jour  voit  dispa- 


raître  quelques-uns  de  ces  monuments  dont  nous  voulons  perpétuer  le 
souvenir.  Ceux  que  les  années  épargnent  encore,  l'ignorance  les  mutile 
ou  les  profane.  Il  faut  donc  que  cette  vaste  statistique,  sous  peine  d'être 
impuissante,  soit  promptement  terminée.  C'est  assez  dire  que,  pour  en 
recueillir  les  éléments,  il  est  nécessaire  que  de  toutes  parts  et  en  même 
temps  on  se  mette  à  l'ouvrage. 

Mais  ici  une  difficulté  se  présente.  Une.  œuvre  confiée  à  tant  de  mains 
à  la  fois  ne  manquera-t-elle  pas  d'ensemble  et  d'unité?  La  science  ar- 
chéologique ne  possède  pas  encore  sa  nomenclature.  Que  de  disparates, 
que  de  contradictions  et  d'obscurités,  si  chacun  décrit  les  monuments 
avec  une  phraséologie  particulière,  s'il  juge  de  leur  antiquité  d'après  des 
systèmes  différents!  Cette  bigarrure  nous  jetterait  dans  un  vague  et  dans 
une  indécision  qu'un  travail  scientifique  doit  éviter  à  tout  prix.  Aussi  ai- 
je  pensé  qu'il  était  indispensable  que  le  Comité  institué  pour  présider  à 
ce  genre  de  travaux  indiquât  à  MM.  les  correspondants,  dans  des  instruc- 
tions précises  et  techniques,  le  plan  d'après  lequel  les  recherches  de- 
vront être  entreprises,  les  expressions  qui  devront  être  consacrées  à  la 
description  de  telle.ou  telle  partie  des  monuments,  et,  enfin,  les  signes 
caractéristiques  qui  serviront  à  les  classer  et  à  déterminer  l'époque  qui 
les  a  vu  construire.  Ce  n'est  qu'en  se  conformant  à  ces  instructions  et  en 
les  suivant  littéralement  qu'on  évitera  toute  ambiguïté,  et  que  nous 
pourrons  donner  à  l'ensemble  du  travail  cette  unité  qui  seule  peut  en 
assurer  le  succès. 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  dès  aujourd'hui  la  première  par- 
tie des  Instructions  adoptées  par  le  Comité,  savoir  :  celles  qui  se  rappor- 
tent aux  monuments  élevés  en  France  avant  l'établissement  définitif  du 
christianisme,  soit  par  les  Gaulois,  soit  par  les  Grecs  et  les  Romains,  et 
celles  qui  concernent  les  monuments  chrétiens.  M.  Albert  Lenoira  rédi- 
gé la  partie  de  ces  instructions  qui  est  relative  aux  monuments  religieux 
et  civils  des  Gaulois,  des  Grecs,  des  Romains  et  des  chrétiens,  jusqu'au 
XIe  siècle;  M.  I».  Mérimée  s'est  chargé  des  voies  et  des  camps;  à  M.  Ch. 
Lenormant  appartiennent  les  instructions  sur  les  monuments  meubles, 
armes,  poteries,  ustensiles  et  monnaies.  Ultérieurement  seront  pu- 
bliées les  instructions  relatives  aux  monuments  chrétiens  du  XIe  au 
XVI"  siècle. 

■le  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'indépendamment  de  cette  division 
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chronologique  en  deux  grandes  époques,  païenne  et  chrétienne,  nos  mo- 
numents se  subdivisent  naturellement  d'après  leur  destination.  On  peut 
les  classer  en  religieux,  civils  et  militaires.  Cet  ordre  sera  celui  des  in- 
structions suivantes,  et  en  outre  elles  distingueront  encore,  dans  chacune 
de  ces  trois  classes,  deux  sortes  de  monuments,  les  monuments  fixes  ou 
constructions  adhérentes  au  sol,  et  les  monuments  meubles,  afin  de 
rendre  moins  confuse  et  plus  accessible  aux  recherches  cette  multitude 
presque  infinie  d'objets. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 


Le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 
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INTRODUCTION. 

A  très-peu  d'exceptions  près,  les  monuments  gaulois  portent  tous  le  caractère  re- 
ligieux. Nous  aurons  à  peine  quelques  mots  à  dire  sur  les  vestiges  de  constructions 
militaires  et  d'habitations  civiles  que  certaines  provinces  peuvent  posséder  encore, 
tandis  que  les  monuments  consacrés,  soit  à  la  Divinité,  soit  à  la  mémoire  des  morts, 
sont  tellement  nombreux,  qu'ils  méritent  une  étude  sérieuse  et  toute  particulière. 
Malheureusement,   pour  obtenir  des  notions  exactes  sur  ces  monuments,  il  nous 
manque  une  donnée  première.  Nous  ignorons  presque  entièrement  quelles  étaient  les 
croyances  religieuses  des  premiers  Gaulois  :  les  monuments  écrits  ne  nous  l'appren- 
nent pas,  et  les  monuments  figurés  ne  nous  fournissent  aucun  renseignement ,  ne 
nous  conduisent  à  aucune  induction  qui  résolve  le  problème.  Les  piètres  dites  drui- 
diques ne  révèlent  point  un  culte  qu'on  puisse  définir  :  elles  n'indiquent  aucun  attri- 
but spécial  de  la  Divinité.  Il  est  presque  impossible  de  ne  pas  leur  reconnaître  un 
caractère  religieux,  mais  ce  ne  sont  que  de  grossiers  symboles  de  l'idée  qui  s'empare 
de  tous  les  peuples  à  leur  naissance,  l'idée  de  la  puissance  créatrice  de  ce  monde. 
Avant  de  comprendre  Dieu,  l'humanité   l'adore  :    pour   l'adorer,  il    lui  faut   une 
image,  et  cette  image  est  nécessairement  aussi  informe  que  l'idée  qu'elle  représente 
est  obscure.  11  est  donc  probable  que,  lors  même  que  nous  pourrions  ressusciter  les 
cérémonies  dont  ces  pierres  druidiques  furent  sans  aucun  doute  témoins,  nous  ne 
leur  trouverions  aucun  sens  précis,  aucune  signification  déterminée  :  en  un  mot, 
nous  n'avons  rien  de  net,  rien  de  clair  à  apprendre  sur  la  religion  des  Gaulois,  tant 
qu'ils  demeurent  indépendants,  et  que  du  fond  de  leurs  forêts  ils  échappent  à  toute 
influence  étrangère. 

Mais  un  jour  moins  douteux  nous  éclaire  dès  que  la  civilisation  grecque  et  romaine 
commence  à  prendre  racine  sur  leur  sol  :  alors  l'image  de  la  Divinité  n'est  plus  quel- 
que chose  d'inerte,  d'enveloppé,  d'inintelligible  ;  elle  se  personnifie  et  revêt  une 
foule  de  figures  à  la  fois  variées  et  caractéristiques.  Dans  cette  multiplicité  de  dieux 
qui  apparaissent  tout  à  coup,  et  qui  disputent  aux  blocs  druidiques  leurs  adorateurs, 
tout  n'appartient  pas  cependant  à  l'imitation  et  aux  influences  extérieures  ;  une  forte 
empreinte  nationale  et  indigène  s'y  fait  toujours  sentir.  A  l'exception  de  ce  que  nous 
appellerons  la  religion  politique,  religion  imposée  à  la  Gaule  par  ses  vainqueurs,  la 
nouvelle  manière  d'adorer  la  Divinité,  quoique  d'origine  étrangère,  n'en  est  pas 
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moins  toute  gauloise.  Partout,  il  est  vrai,  vous  retrouvez  le  culte  d'Auguste  et  de  la 
Victoire.  C'est  là  le  mot  d'ordre  du  conquérant,  c'est  une  consigne  officielle  et  par- 
tout semblable.  Mais  quant  aux  formes  et  aux  dénominations  purement  religieuses 
appartenant  au  culte  romain,  vous  ne  les  voyez  se  répandre  qu'en  subissant  une  foule 
de  mutilations  et  de  travestissements.  Les  cultes  de  Minerve,  de  Cérès,  de  Neptune, 
sont  très- rares  :  il  n'y  a  guère  que  cinq  divinités  qu'on  rencontre  assez  généralement 
honoréesdans  toutes  les  parties  de  la  Gaule  :  Hercule  et  Mercure,  chacun  avec  des  at- 
tributs particuliers  et  complètement  gaulois;  Jupiter,  tantôt  purement  celte  quand  il 
porte  le  sagurn  et  le  vase  à  boire  de  nos  ancêtres,  tantôt  participant  du  Sérapis  égyp- 
tien alors  que  le  modinsest  placé  sur  sa  tête  ;  Bacchus,  qui  paraît  avoir  été  importe 
principalement  par  les  Grecs,  à  en  juger  par  les  noms  de  Dionysius,Eleuthérius,  qui 
lui  sont  presque  toujours  donnés;  et  enfin  la  Déesse  Mère  introduite  par  les  Pho- 
céens, comme  Diane  éphésienne,  renouvelée  sous  la  forme  phrygienne  après  réta- 
blissement des  Calâtes  en  Asie  et  par  suite  des  rapports  que  ces  peuplades  émigrées 
conservèrent  avec  la  mère-patrie.  Cette  Déesse  Mère  est  tantôt  l'Isis  égyptienne, 
tantôt  la  Vénus  grecque  :  elle  semble  composée  des  lambeaux  de  toutes  sortes  de 
croyances  que  les  Gaulois,  dans  leurs  courses  aventureuses,  avaient  empruntées  à 
des  civilisations  plus  avancées  que  la  leur. 

Mais  ces  cultes  d'emprunt,  ces  bigarrures  exotiques  ne  pénétrèrent  jamais  bien 
avant  dans  les  mœurs.  Les  vieilles  superstitions  domestiques  avaient  des  racines 
plus  profondes ,  et  devaient  être  bien  autrement  vivaces.  Pendant  que  de  fragiles 
idoles  se  succédaient  au  gré  de  l'imagination  capricieuse  d'un  peuple  avide  de  nou- 
veautés, on  voyait  se  perpétuer  ces  adorations  vagues,  mystérieuses,  indéterminées  ; 
ces  pratiques  de  théurgie  naturelle,  premiers  instincts  d'une  société  demi-sauvage, 
et  fini,  pendant  si  longtemps,  avaient  été  son  unique  religion.  Aussi,  lorsque  le  chris- 
tianisme s'en  vint  planter  la  croix  sur  le  sol  des  Gaules,  il  eut  bon  marché  de  tous 
ces  autels  élevés  par  ordre  des  empereurs  :  il  mit  bientôt  en  poussière  toutes  ces 
images  importées  de  l'Asie  ou  de  Rome;  mais  il  lui  fallut  transiger  avec  les  croyances 
indigènes.  Ces  puissances  invisibles,  ces  femmes  mystérieuses  qui,  sous  le  nom  de 
fées,  exerçaient  un  si  merveilleux  empire,  continuèrent  d'habiter  leurs  grottes  et 
leurs  forêts;  la  vénération  attachée  aux  montagnes,  aux  sources,  aux  rochers,  se 
perpétua  de  siècle  en  siècle,  et  de  nos  jours  on  peut  encore  en  retrouver  des  traces 
dont  l'étude  est  pleine  d'attraits,  et  qu'il  importera  de  constater1. 

Ainsi  trois  époques  bien  distinctes  dans  la  religion  des  Gaulois  :  d'abord  une  ado- 
ration des  puissances  mystérieuses  de  la  nature,  adoration  qui  s'adresse  à  des  sym- 
boles dont  il  nous  reste  encore  des  vestiges,  mais  dont  la  véritable  signification  nous 
échappe;  ensuite,  sous  la  domination  étrangère,  invasion  du  polythéisme  grec  et 
romain  ;  mais,  pour  se  faire  accepter,  il  faut  que  ce  polythéisme  se  déguise,  et  qu'il 
laisse  subsister  à  ses  côtés  les  vieilles  croyances  nationales  ;  enfin,  lorsque  le  chris- 
tianisme a  terrassé  le  polythéisme  grec  et  romain,  un  reste  de  vie  anime  si  fortement 
encore  les  superstitions  primitives,  que  de  nos  jours,  après  tant  de  siècles,  nous  en 
apercevons  les  dernières  lueurs. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur  ces  observations  préliminaires,  et  nous 
passerons  immédiatement  à  l'étude  des  monuments. 

1  On  examinera  les  traditions  qui  prêtent  des  vertus  miraculeuses  aux ^urces  et  fontaines: 
on  indiquera  aussi  les  clairières  et  carrefours  des  forêts  habités  par  les  dames  ou  fées,  les  exca- 
vations, les  grottes,  les  pointes  de  rochers,  les  falaises,  etc.,  que  la  superstition  révère,  et  qui 
sonten  généraldésignéespar  les  noms  de  châteaux  du  Diable,  maisons  de  Gargantua,  roches  aux 
Fées,  baumes  des  Dames,  etc. 
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PREMIÈRE  ÉPOQUE.  —INDÉPENDANCE  GAULOISE. 


PIERRES  dites  DRUIDIQUES1. 


On  trouve  en  France,  comme  dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  un  vaste  système  de 
monuments  qui,  sans  offrir  aucune  des  conditions  de  l'art,  présentent  cependant 
entre  eux  assez  de  similitude  pour  faire  reconnaître  qu'une  même  pensée  présidait  à 
leur  exécution. 

Ces  monuments  se  composent  en  général  de  fragments  de  rochers,  de  pierres  dont 
la  forme  est  plus  ou  moins  irrégulière,  dont  les  dimensions  sont  plus  ou  moins 
grandes,  tantôt  isolées,  tantôt  disposées  en  groupes  d'après  des  lois  qui  paraissent 
constantes. 

Dans  les  contrées  qui  offrent  des  restes  de  ces  monuments,  les  premières  études 
doivent  faire  distinguer  les  masses  élevées  à  main  d'homme  de  celles  que  la  nature 
s'est  plu  à  isoler. 

Lorsqu'on  aura  constaté  par  l'aspect  du  terrain  que  le  transport  et  la  pose  de  ces 
pierres  ne  peuvent  être  que  le  résultat  des  efforts  de  l'homme,  la  qualité  de  la  roche, 
la  distance  du  gisement  qui  en  fournit  la  matière,  la  direction  qui  put  être  suivie  après 
l'exploitation  jusqu'au  lieu  où  le  monument  fut  consacré,  présenteront  des  observa- 
tions importantes  à  consigner. 

On  notera  les  dimensions  des  monolithes,  en  hauteur,  largeur,  épaisseur  ;  leurs 
distances  respectives,  s'ils  forment  un  groupe.  Dans  ce  travail  géométrique,  on  de- 
vra employer  le  mètre  comme  unité  de  mesure. 

MONUMENTS  RELIGIEUX. 

MEN-HIR. 

On  désigne  par  le  nom  de  Men-hir  ou  Peulvan  les  longues  pierres  debout  et  isolées 
qui  se  présentent  fréquemment  dans  l'Ouest  de  la  France.  Les  traces  de  rainures  ou 
d'inscriptions,  les  intentions  de  sculpture  et  d'ornements  qui  pourraient  s'y  rencon- 
trer doivent  être  levées  avec  soin. 

1  Ce  premier  cahier  a  élé  publié  en  mars  1839. 
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Men-hir  en  Bretagne!. 


Men-hir  de  Kerveaton  ( Finistère i . 


Les  pierres  druidiques  sont  rarement  seules  dans  une  même  contrée  ;  les  rapports 
qui  existent  entre  ces  pierres  seront  le  sujet  d'un  plan  mesuré  si  elles  sont  voisines, 
d'une  triangulation  si  les  distances  qui  les  séparent  ne  permettent  pas  de  juger  d'abord 
leurs  positions  relatives.  Des  men-hirs,  désignés  sous  le  nom  de  hautes  Bornes,  pa- 
raissent situés  sur  les  frontières  des  nombreuses  provinces  qui  formaient  la  Gaule  : 
ces  monuments  peuvent  guider  dans  l'étude  des  divisions  positives  de  la  topographie 
antérieure  à  la  conquête  romaine. 

Des  pierres  debout,  alignées  comme  des  arbres,  occupent  une  superficie  considé- 
rable ;  tel  est  l'aspect  que  présente  le  monument  de  Carnac  :  cette  disposition  est 
désignée  par  les  noms  (Y Alignement,  d'Allées  non  couvertes. 

Des  groupes  de  pierres  alignées  ou  en  cercle  présentent  à  leur  sommet  des  mor- 


Stonc-Heuge  (Angleterre) 


'  Les  gravures  sur  bois  qui  servent  d'exemples  et  d'illustrations  aux  divers  Cahiers  d'Ar- 
chitecture publiés  par  le  Comité  des  Arts  et  Monuments,  ont  été  choisies  et  dessinées  par  M.  Al- 
bert Lenoir. 


-  MONUMENTS  DRUIDIQUES.  -  CROMLECH.  -  .       H 

taises  qui  furent  destinées  à  recevoir  des  architraves  ;  les  portes  rustiques  qui  ré- 
sultent de  cette  disposition  se  nomment  lichavens  ;  l'étendue  des  mortaises,  leur 
disposition,  la  distance  qui  les  sépare  deux  à  deux,  seront  des  sujets  d'études  mesu- 
rées et  dessinées. 


c  ROM  I- ECU. 

Les  cercles  de  pierres,  les  combinaisons  elliptiques  ou  en  spirale  formées  par  des 
roches  peu  élevées,  semblent  tenir  à  des  idées  astronomiques  ;  ces  courbes,  de  quelque 


na t u re  quelles  soient,  doivent  être  levées  géométriquement;  il  importe  de  recon- 
naître le  nombre  des  roches  qui  les  composent.  Leur  ensemble  est  désigné  par  le 
nom  de  Cromlech. 


PIERRES    BRANLANTES. 


Des  masses  placées  en  équilibre  sur  des  bases  solides  peuvent  recevoir  un  mouve- 
ment d'oscillation  plus  ou  moins  développé  ;  d'autres  roches  tournent  sur  un  pivot; 
nommées  Pierres  branlantes,  Pierres  croulantes  et  tournantes,  elles  seront  examinées 


Pierre  branlante  dans  lee  environs  di   Luierobourc 


et  reproduites,  les  unes  de  manière  a  faire  connaître  le  degré  d'inclinaison  qu'elles 
peuvent  prendre  relativemenl  à  l'horizon,  les  autres  dans  leur  mouvement  de  rotation 
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comparé  à  celui  de  la  boussole.  On  cherchera  leur  centre  de  gravité  et  les  moyens  qui 


purent  être  employés  dans  la  pose. 


D0L5UEN. 


On  nomme  Dolmen  une  table  de  pierre  formée  d'une  masse  plate  portée  horizon- 
talement par  plusieurs  roches  verticales.  On  considère  ces  monuments  comme  des 
autels  gaulois. 


Dolmen    simple. 


Dolmen  de  Loc-.Mariaker. 


Le  demi-Dolmen  est  une  pierre  inclinée  qui  est  soutenue  par  une  de  ses  extrémités 
seulement,  l'autre  posant  sur  le  sol.  On  examinera  si  le  demi-dolmen  ne  serait  pas  le 
résultat  d'accidents  arrivés  à  un  dolmen  complet. 


Demi-Dolmen. 


La  table  des  dolmens  est  quelquefois  percée  d'un  ou  de  plusieurs  trous  ;  il  est 
important  d'étudier  si  toute  la  superficie  de  la  pierre  offre  une  pente  ou  des  rainures 
dirigées  vers  les  points  perforés  ou  vers  les  extrémités.  L'orientation  du  monument 
peut  servir  à  fixer  son  origine  et  ne  doit  pas  être  négligée. 
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ALLEES    COUVERTES. 


Le  nom  d'Allées  couvertes  est  donné  à  de  longues  suites  parallèles  de  pierres 
dressées  et  portant  des  masses  placées  horizontalement  pour  former  un  toit.  On  evi- 


Allée  couverte  d'iîssé  '  llle— et- Vilaine). 


minera  avec  soin  ceux  de  ces  monuments  qui,  par  leur  symétrie,  par  l'étude  appor- 
tée dans  la  pose  et  l'ajustage  des  pierres,  pourraient  indiquer  un  progrès  dans  l'exé- 
cution, et  faire  entrevoir  l'usage  d'instruments  tranchants. 


Alice  couverte   de   J 


Des  pierres  enchaînées  deux  à  deux,  des  roches  de  formes  singulières  ou  présen- 
tant un  passage  au  milieu  de  leur  masse,  des  blocs  de  matières  précieuses  '  et  de 
produits  naturels  fort  rares  dans  une  contrée,  sont  devenus  des  sujets  de  pèlerinages 
en  raison  des  vertus  que  leur  attribue  la  superstition.  Abandonnées  à  elles-mêmes, 
loin  des  routes  et  de  toute  habitation,  d'autres  pierres  conservent  des  traces  d'usa- 
ges inconnus;  elles  seront  toutes  dessinées  et  accompagnées  des  traditions,  alors  que 
la  moindre  indication  démontrera  qu'elles  ont  été  travaillées  ou  seulement  transpor- 
tées par  les  hommes. 

On  décrira  scrupuleusement  les  terrains  voisins  des  monuments  druidiques,  et, 
dans  le  cas  où  des  fouilles  y  auraient  été  pratiquées,  un  procès-verbal  évitera  pour 
l'avenir  de  nouvelles  et  infructueuses  recherches. 

Les  pierres  consacrées  par  la  tradition  gauloise  sont  de  nature  à  être  exploi- 
tées de  nos  jours  par  l'industrie  ;  on  s'efforcera  de  sauver  de  la  destruction  ces  mo- 
numents historiques. 

1  Aérolithes  et  masses  de  métaux  natifs. 
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MONUMENTS  FUNERAIRES. 


TUMULI  ,    TOMBELLES    ET    BABROWS. 


L'usage  de  décorer  et  de  protéger  les  sépultures  par  des  monticules  ou  tombeaux 
en  terre  fut  presque  universel  dans  l'antiquité.  On  trouve  en  France  de  nombreux 


exemples  de  ces  tombeaux,  qui  paraissent  avoir  été  élevés,  soit  par  les  Celtes, 
les  lùmris  et  les  Gaulois,  soit  après  eux  par  les  Romains,  et  enfin  par  les  peu- 
ples du  Nord. 

Les  dimensions  de  ces  collines  factices  varient  en  raison  du  nombre  d'individus 
qui  y  furent  inhumés  :  leur  forme  est  allongée  à  la  base  lorsqu'on  a  voulu  en  faire 
des  sépultures  communes,  nommées  depuis  ossuaires;  elle  est  arrondie  quand  l'inhu- 
mation est  simple.  Le  squelette  est  placé  sur  le  sol  ;  sous  la  tète  se  trouve  assez  gé- 
néralement une  arme;  une  grosse  pierre  couvre  la  partie  supérieure  du  corps;  des 
ossements  d'animaux  l'entourent  quelquefois.  Ces  sépultures  doivent  être  fouillées  en 
les  coupant  en  croix  par  le  milieu. 

Une  coupe  indiquant  le  gisement  des  corps  et  leur  position  orientée,  des  mesures 
de  diamètre  et  de  hauteur,  un  plan  de  ces  fouilles,  et  un  procès-verbal,  tels  sont  les 
travaux  qu'exige  chacun  de  ces  tumuli. 

Lorsque  la  tombelle,  par  sa  grande  étendue,  peut  être  considérée  comme  un  os- 
suaire, elle  présente  des  dispositions  intérieures  de  plusieurs  natures  :  des  chambres 
sépulcrales  formées  de  pierres  brutes,  réunies  comme  des  dolmens,  renferment  un  ou 
plusieurs  individus  couchés  ou  assis;  des  couloirs  conduisent  à  ces  cryptes,  et  sou- 
vent une  galerie  commune  est  destinée  au  service  de  tous  les  caveaux. 

Dans  d'autres  exemples,  une  chambre  allongée,  formée  comme  les  galeries  couver- 
tes, réunit  les  corps  qui  reçurent  une  sépulture  commune  ;  enfin,  dans  ces  ossuaires, 
les  constructions  sont  quelquefois  en  pierres  cimentées:  c'est  alors  qu'en  étudiant  les 
(li\cis  ustensiles  trouvés  dans  la  sépulture  on  peut  décider  si  elle  est  gauloise  ou  ro- 
maine. Les  fouilles  de  ces  ossuaires  demandent  plus  de  soin  que  celles  des  tombeaux 
simples,  afin  de  ne  pas  les  détruire  en  les  ouvrant.  Si  la  colline  factice  est  allon- 
gée, elle  peut  être  entamée  par  une  des  extrémités,  ordinairement  soumises  à 
l'orientation. 
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Dans  les  plans  et  coupes,  tracés  avec  beaucoup  de  soin,  le  nombre  et  la  forme  des 
pierres  brutes  qui  composent  les  cryptes  sont  des  détails  importants  à  indiquer. 

Une  couche  d'argile  était  ordinairement  placée  dans  les  parties  basses  pour  les 
préserver  de  l'humidité  :  les  procès-verbaux  doivent  faire  mention  de  cette  cir- 
constance. 

Les  tombelles  sont  quelquefois  réunies  en  grand  nombre;  elles  forment  alors  des 
cimetières  près  des  oppida,  dans  leur  enceinte,  ou  sur  un  champ  de  bataille.  Placées 
sur  une  même  ligne,  il  est  nécessaire  d'en  indiquer  !a  direction  orientée,  ainsi  que  les 
hauteurs  respectives. 

Les  tombelles  funèbres,  arrêtées  à  leur  base  par  un  cercle  en  pierres  brutes  ou  ap- 
pareillées, peuvent  offrir  d'utiles  observations  relatives  à  la  construction.  Les  gaïgah 
sont  formés  de  pierres  amoncelées. 


MONUMENTS  MILITAIRES. 

Les  collines  factices  ne  furent  pas  toutes  destinées  aux  sépultures  :  on  en  voit 
qui  sont  tronquées  par  le  haut,  entourées  d'un  fossé,  et  qui  peuvent  être  considérées 
comme  des  forts  destinés  à  défendre  un  point  important  ;  le  nom  de  Mottes  leur  est 
assez  généralement  donné.  Une  coupe  de  terrain  doit  indiquer  si  des  tranchées  voi- 
sines ou  des  ravins  naturels  ne  lient  point  ces  forts  à  un  système  de  défense  plus 
étendu. 

Dans  les  plaines  sujettes  à  inondation,  il  peut  arriver  que  des  cônes  en  terre  aient 
été  élevés  comme  lieux  de  refuge. 

Ces  mottes  sont  à  peu  près  les  seuls  vestiges  de  monuments  militaires,  à  proprement 
parler,  qu'on  puisse  faire  remonter  à  l'époque  de  l'indépendance  gauloise.  Toute- 
fois on  trouve  aussi  dans  quelques  provinces  de  vastes  enceintes,  construites  évidem- 
ment de  main  d'homme,  et  qui,  trop  irrégulières  pour  être  des  camps  romains,  sont, 
d'après  toutes  probabilités;  l'enveloppe  extérieure  de  ces  oppida  dans  lesquels  se  ré- 
fugiaient les  populations  gauloises  à  l'approche  de  l'ennemi.  Les  archéologues  ne 
s'accordent  pas  sur  la  question  de  savoir  si,  indépendamment  de  ces  lieux  de  refuge, 
les  Gaulois  avaient  des  villes  permanentes  fortifiées,  dans  l'acception  que  nous  don- 
nons à  ce  mot.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  recherchera,  dans  les  masses  mêmes  des  talus 
qui  forment  la  clôture  des  oppida,  si  quelques  traces  de  constructions  militaires  ne 
s'y  seraient  point  conservées  ;  on  y  pourra  trouver  des  renseignements  utiles  pour 
résoudre  la  question  relative  au  mode  d'appareil  adopté  par  les  Gaulois. 


MONUMENTS  CIVILS. 

Les  oppida  ou  enceintes  fortifiées  des  Gaulois  ne  présentent  probablement  point  a 
l'intérieur  les  dispositions  d'alignements  et  de  rues  comme  nos  villes;  on  n'y  trou- 
vait que  les  conditions  d'un  lieu  de  refuge,  ou  castrum.  Les  habitations  qu'elles  ren- 
fermaient ne  furent  donc  que  des  demeures  incommodes,  dont  on  peut  trouver  le 
souvenir  en  examinant  le  sol  de  ces  enceintes,  en  y  faisant  des  fouilles  dirigées  avec 
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soin.  M.  Féret  a  reconnu,  dans  la  cité  de  Limes,  auprès  de  Dieppe,  des  habita- 
tions composées  de  fosses  circulaires  qui  probablement  étaient  recouvertes  de  bran- 
ches d'arbres. 

On  trouve  dans  plusieurs  parties  du  Berry,  mais  principalement  dans  l'arrondisse- 
ment d'Issoudun,  de  vastes  excavations  en  forme  de  cône  tronqué  renversé,  dont 
la  courbe  est  trop  régulière  pour  ne  pas  avoir  été  faite  à  main  d'homme.  On  les  appelle 
dans  le  pays  Mardelles,  Margelles,  ou  simplement  Marges,  et  la  tradition  leur  assigne 
une  haute  antiquité.  Elles  sont  placées  d'une  manière  irrégulière  dans  les  champs, 
quelquefois  réunies  en  grand  nombre  dans  un  petit  espace  ;  mais  toutes,  sans  excep- 
tion, offrent  ce  caractère  particulier,  de  ne  laisser  apercevoir  dans  les  environs  aucune 
trace  du  déblai  auquel  leur  construction  a  dû  donner  lieu  ;  et  cependant  le  volume 
de  ce  déblai  se  monte,  pour  quelques-unes,  à  1 1 ,000  mètres  cubes.  Leurs  dimensions 
sont  très- variables;  il  y  en  a  de  150  mètres  de  large  et  de  6  à  8  mètres  de  profon- 
deur; généralement  elles  sont  moins  grandes. 

Jusqu'à  présent  on  ignore  l'usage  auquel  les  mardelles  ont  pu  servir.  On  les 
rencontre  dans  toute  sorte  de  terrains,  de  façon  qu'on  ne  peut  les  considérer  comme 
produites  par  l'extraction  de  matériaux  employés  dans  les  constructions.  Les  paysans 
prétendent  qu'elles  servaient  à  mettre  des  troupes  en  embuscade  ;  cette  opinion  n'est 
pas  plus  vraisemblable  que  celle  qui  tendrait  à  voir  dans  les  mardelles  de  vastes  si- 
los. 11  est  du  reste  à  remarquer  que  plusieurs  d'entre  elles  sont  l'objet  de  croyances 
superstitieuses. 

Les  mardelles  ne  sont  pas  seulement  particulières  au  Berry;  elles  paraissent 
exister  aussi  en  Ecosse,  et  on  les  rencontre  en  assez  grand  nombre  dans  plusieurs 
cantons  de  la  Normandie. 


MONUMENTS  GRECS.  -  TEMPLES.  —  j? 


DEUXIEME  ÉPOQUE.  —  COLONISATION  GRECQUE. 


INTRODUCTION. 

La  colonisation  grecque,  répandue  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée,  occupa 
les  côtes  méridionales  de  la  France  :  peut-être  même  doit-on  reconnaître  la  pré- 
sence antérieure  des  Phéniciens  ou  des  Ligures  dans  quelques  constructions  et  exca- 
vations situées  vers  les  bouches  du  Rhône,  et  analogues  à  celles  qu'on  désigne  abusi- 
vement scus  le  nom  de  constructions  cyclopéennes. 


Construction  cyclopécnnc 


Dans  les  recherches  relatives  à  ces  faits  importants,  on  considérera  comme  de 
nature  à  éclaircir  la  question  toutes  constructions  qui  portent  le  caractère  de  l'anti- 
quité, quels  que  soient  d'ailleurs  les  formes  et  l'appareil  des  pierres  qui  les  compo- 
sent. Des  dessins  exactement  mesurés  et  donnant  les  contours  des  pierres  sont  in- 
dispensables à  cette  étude. 

Marseille,  Antibes,  Agde  et  les  autres  colonies  helléniques  dont  la  désignation 
manque  au  texte  de  Scylax  ,  doivent  présenter  encore  des  souvenirs  de  leur 
origine. 

Marseille,  centre  de  la  colonisation,  a  été  trop  négligée  jusqu'à  ce  jour  sous  le 
point  de  vue  de  ses  relations  avec  le  monde  connu  des  anciens,  et  sous  celui  de  son 
étendue,  de  ses  monuments  religieux  et  civils.  Son  acropole  décrite  par  Strabon  et 
César,  l'enceinte  de  la  ville,  les  envahissements  de  la  mer,  remplacement  et  l'éten- 
due de  l'ancien  port,  sont  des  sources  d'investigation  dont  on  comprendra  toute 
l'importance. 

MON t JM ENTS  KEL IG I E U X . 


Dans  la  première  période  de  la  puissance  hellénique,  les  temples,  composés  dune 
étroite  cella  entourée  de  colonnes,  présentent  toujours  les  formes  simples  et  sévères 
de  l'ordre  dorique;  les  triglyphes  et  le  chapiteau  en  forme  de  coupe  surmontée  d'un 
épais  tailloir  sont  des  caractères  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  déve- 
lopper ici. 
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L'église  cathédrale  de  Marseille,  située  dans  l'ancienne  ville,  peut  fournir,  ainsi 
que  Saint-Sauveur  et  d'autres  édifices  religieux,  quelques  notions  relatives  aux  tem- 
ples célèbres  de  l'Acropolis  et  de  la  ville  antique.  C'est  parmi  les  matériaux  qui  ser- 
virent à  la  construction  de  ces  églises  qu'on  peut  rencontrer  quelques  fragments 
grecs  ;  les  fouilles  exécutées  dans  les  environs  pour  les  particuliers  seront  suivies  avec 
soin.  Les  anciens  édifices  extérieurs  des  autres  villes  de  la  côte  déjà  mentionnées 
plus  haut,  et  qui  purent  appartenir  à  la  colonisation  grecque,  seront  de  même  l'ob- 
jet d'investigations  minutieuses  de  la  part  de  MM.  les  correspondants. 

Pendant  la  seconde  période  de  l'art  grec  les  ordres  ionique  et  corinthien  se  déve- 
loppèrent, et  les  temples  prirent  un  autre  aspect  :  les  chapiteaux  se  décorèrent  de 
palmettes  et  de  feuilles  d'olivier  ou  d'acanthe  finement  découpées,  creusées  en  bi- 
seaux et  à  vives  arêtes.  La  légèreté  du  dessin,  la  représentation  fidèle  et  délicate  des 
productions  de  la  nature,  tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  l'ornementation  grecque 
de  cette  seconde  époque.  Dans  les  détails  d'architecture,  les  profils  des  corniches  et 
des  architraves,  des  bases  et  de  leurs  supports,  sont  profondément  refouillés  et  des- 
sinés avec  énergie. 

Au  bas  de  Vernègues,  près  de  Pont-Royal,  sur  la  route  d'Orgon  à  Lambesc,  se 
voient  les  restes  d'un  temple  qui  par  ses  proportions  et  ses  détails,  par  le  style  de 
ses  ornements,  peut  être  considéré  comme  appartenant  à  l'art  hellénique. 


Fragment  d'un  des  chapiteaux  du  temple  de  Vernègues. 

Les  autels  des  Grecs  présentent  les  formes  les  plus  variées  ;  des  ornements  d'ar- 
chitecture en  décorent  la  base  et  le  sommet.  La  sculpture  y  reproduit  souvent  les 
attributs  des  sacrifices  ou  des  divinités  auxquelles  ils  furent  consacrés  ;  quelquefois  la 
représentation  de  ces  divinités  elles-mêmes.  Élevés  dans  les  temples  ou  isolément 
dans  les  campagnes,  ils  offrent  un  égal  intérêt  ;  MM.  les  correspondants  signaleront 
toute  découverte  de  cette  nature  ;  des  dessins  seront  joints  aux  descriptions,  et  feront 
connaître,  s'il  y  a  lieu,  les  constructions  accessoires,  telles  que  fondations  et  massifs 
de  pierre  qui  auraient  servi  à  consolider  l'établissement  de  ces  autels. 


MONUMENTS  FUNÉRAIRES. 

Les  tombeaux  peuvent  être  classés  au  nombre  des  monuments  religieux.  Dans 
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tous  les  lieux  où  les  Grecs  ont  établi  des  colonies,  ils  ont  laissé  des  témoins  de  leur 
respect  pour  les  morts.  Des  stèles  en  marbre  ou  en  pierre,  des  colonnes  plus  ou 
moins  élevées,  sont  les  monuments  funèbres  les  plus  communs  en  Grèce  et  sur  le  lit- 
toral de  la  Méditerranée. 


Stèles. 


Un  ouvrage,  publié  à  Marseille  en  177  3,  a  fait  connaître  un  grand  nombre  d'in- 
scriptions grecques  gravées  sur  des  tombeaux.  Elles  n'ont  pu  disparaître  entièrement 
du  territoire  marseillais;  si  de  nouvelles  recherches  mettent  sur  les  traces  de  ces 
stèle's  ou  des  monuments  de  même  nature  qui  pourront  sortir  des  fouilles  postérieures, 
il  est  nécessaire  de  les  faire  réunir  dans  un  musée  :  ces  dispositions  s'appliquent  à 
toutes  les  villes  de  la  colonisation  grecque. 

Il  est  à  souhaiter  que  ces  richesses  ne  passent  point  à  l'étranger,  ce  qui  est  arrivé 
pour  une  statue  de  style  grec  ancien,  peut-être  celle  de  la  Diane  éphésiennc  adorée  à 
Marseille,  et  que  possède  aujourd'hui  la  galerie  Albani  à  Rome. 

A  défaut  d'inscriptions  grecques  sur  les  stèles  ou  marbres  d'une  autre  Yonne,  on 
en  reconnaîtra  l'origine  par  la  finesse  des  ornements,  par  des  palmettes  légères  ou 
des  rosaces  gravées  au  sommet. 


Palmettes  grecques. 


Le  territoire  marseillais  conservait  encore  dans  le  siècle  dernier  quelques  mon. 
ments  funèbres  qu'on  attribuait  aux  Grecs;  au  hameau  de  la  Pêne  était  une  pyra- 
mide dont  on  pourra  retrouver  quelques  traces. 

Enfin  sur  le  sol  de  la  Provence  l'influence  de  l'art  hellénique  s'exerça  sur  les  mo- 
numents funèbres  de  l'époque  romaine.  Le  grand  tombeau  de  saint  Remy  en  serait 
une  preuve  suffisante;  MM.  les  correspondants  peuvent  trouver  dans  cette  transition 
une  suite  d'observations  curieuses  à  consigner. 
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MONUMENTS  CIVIUS. 

Les  constructions  civiles  des  Grecs  présentent  une  grande  variété  de  formes  dont 
les  éléments  simples  se  trouvent  dans  leurs  temples. 

L'agora  on  place  publique,  le  stoa  ou  portique,  la  basilique,  les  propylées,  étaient 
des  édifices  composés  de  galeries  à  colonnes  dont  l'espacement  était  subordonné  à 
l'emploi  du  bois  ou  de  la  pierre,  à  l'étendue  des  architraves  qui  reliaient  ces  colonnes 
entre  elles.  Sans  doute  la  France  ne  possède  aucun  de  ces  monuments  grecs  au- 
dessus  du  sol  ;  mais  les  fouilles  peuvent  mettre  au  jour  quelques  soubassements  d'é- 
difices composés  de  pierres  rapportées,  ou,  selon  l'usage  des  Hellènes,  taillées  dans  la 
roche  vive.  Il  est  donc  nécessaire  d'en  signaler  les  dispositions  principales.  Etablies 
ordinairement  avec  de  larges  pierres,  ces  substructions  portaient  l'aire  du  monument, 
et  de  nombreuses  marches  profilées  àl'entour  donnaient  de  toute  part  un  accès  fa- 
cile. Les  détails  d'architecture  ainsi  que  ceux  des  temples  pourront  présenter  le  style 
dorique  décoré  de  triglyphes  ;  des  traces  de  coloration  y  seront  minutieusement  re- 
cherchées, non-seulement  sur  les  parties  planes,  mais  encore  sur  les  moulures  courbes 
et  dans  les  refouillements;  des  terres  cuites  peintes  y  étaient  souvent  appliquées. 


Pour  ce  qui  concerne  la  sculpture  d'ornement  dont  furent  décorées  les  faces  inté- 
rieures ou  extérieures  des  édifices  grecs,  nous  avons  donné  à  l'article  qui  concerne 
les  Monuments  religieux  les  renseignements  dont  MM.  les  correspondants  pourront 
faire  usage. 

Les  côtes  méridionales  de  la  France,  par  la  nature  des  rochers  qui  les  composent, 
offrirent  aux  Grecs  les  moyens  de  creuser  facilement  des  ports,  d'établir  des  môles 
selon  l'usage  consacré  dans  leur  patrie  ;  ces  colons  actifs  et  intelligents  aidèrent  par 
l'industrie  aux  dispositions  que  fournissaient  les  localités.  On  examinera  sur  les  côtes 
tout  ce  qui  pourrait  indiquer  leur  présence. 

Les  maisons  grecques  servirent  de  modèles  à  celles  des  Romains  ;  nous  traiterons 
avec  détails ,  dans  un  article  intitulé  Monuments  civils,  cette  partie  importante  de 
l'art  antique  en  France. 

MONUMENTS  MILITAIRES. 

Les  Grecs  ont  connu  l'art  de  protéger  par  de  fortes  murailles  leurs  villes  et  les 
citadelles  qui  les  dominaient.  Durant  la  première  période  hellénique  les  constructions 
militaires  furent  composées  de  pierres  irrégulières,  et  communément  désignées  sous 
le  nom  de  murs  cyclopéens  ;  alors  quelques  tours  pesantes  s'élevèrent  en  saillie  sur 
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les  courtines  :  l'irrégularité  de  l'ouvrage  indique  clairement  l'état  encore  primitif  de 
la  civilisation.  Nous  avons  déjà  signalé  plus  haut  (voyez  un  exemple  de  construction 
dite  cijclopéenne,  page  ir>)  ce  mode  de  bâtir  et  la  nécessité  d'en  dessiner  avec  soin 
une  à  une  toutes  les  pierres,  afin  de  déterminer  d'une  manière  précise  le  caractère 
de  la  construction. 

La  Grèce,  en  se  plaçant  dans  une  voie  de  progrès,  améliora  son  système  de  dé- 
fense :  les  pierres  furent. taillées  à  l'équerre  et  prirent  des  formes  régulières  ;  mais, 
par  une  combinaison  sagement  entendue,  on  évita  de  réduire  leurs  dimensions  en 
abattant  les  angles  qu'elles  présentaient  en  sortant  de  la  carrière  ;  il  n'est  donc  pas 
rare  de  rencontrer  des  assises  équarries  sur  leurs  lits,  mais  dont  les  extrémités  se 
joignent  par  des  lignes  inclinées,  courbes  ou  anguleuses,  comme  on  le  pratique  de 
nos  jours  dans  les  gros  libages  de  fondation.  Enfin  un  troisième  système  de  con- 
struction militaire  se  présente  chez  les  Grecs  ;  les  pierres  y  sont  parfaitement  régu- 
lières et  bien  dressées  sur  toutes  les  faces.  C'est  ainsi  que  furent  construites  les  lon- 
gues murailles  d'Athènes  et  l'enceinte  de  Messène.  Des  tours  rondes  ou  carrées 
s'élèvent  à  des  distances  calculées  sur  la  portée  du  trait. 

Quant  à  la  forme  des  clôtures  de  ville,  elle  fut  subordonnée  à  la  nature  du  sol.  On 
suivit  le  contour  des  collines,  on  s'éleva  jusqu'à  leur  crête,  s'âppuyant  sur  des  ro- 
ches escarpées,  ou  se  protégeant  par  un  agger  et  des  fossés  profonds. 

L'Etrurie,  dont  les  relations  avec  la  Grèce  furent  pour  ainsi  dire  continues,  put 
avoir,  en  raison  du  voisinage,  quelque  influence  sur  les  colonies  méridionales  des 
Gaules.  Les  villes  de  cette  partie  de  l'Italie  présentent  un  fait  curieux,  relatif  à  la 
poliorcétique  antérieure  à  celle  des  Romains.  On  y  reconnaît  que  les  Étrusques  n'i- 
gnoraient pas  l'art  de  prendre  des  angles  pour  défendre  un  point  important  de  l'en- 
ceinte d'une  ville.  Tous  ces  faits  sont  signalés  à  MM.  les  correspondants  pour  attirer 
leur  attention  sur  les  murs  militaires  qui  pourraient  être  attribués  à  la  colonisation 
grecque  dans  les  contrées  méridionales  de  la  France. 
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TROISIÈME  ÉPOQUE.  —  CONQUÊTE  ROMAINE. 


INTRODUCTION. 

L'histoire  de  l'art  présente  une  troisième  et  brillante  période,  déterminée  par  l'ar- 
rivée de  César  sur  le  sol  des  Gaules.  Les  Romains  y  apportèrent  une  civilisation  qui 
changea  la  face  de  toutes  les  productions  antérieures. 

De  toutes  parts  des  camps  s'établirent  pour  étendre  et  conserver  la  conquête  ;  des 
silos,  des  magasins  militaires  furent  placés  sous  leur  protection,  et  les  premiers  au- 
tels des  divinités  romaines  s'élevèrent  devant  les  tentes  consulaires.  Les  alliances 
avec  plus  d'une  république  gauloise  commencèrent  les  mélanges  de  religion  et  de 
mœurs  signalés  au  début  de  ces  Instructions,  et  l'art  italique,  prêtant  son  secours  aux 
druides,  interpréta  leurs  idées  religieuses  et  les  traduisit  sur  des  monuments  durables. 
Les  soldats  romains,  exercés  dans  l'art  de  bâtir  et  dirigés  par  d'habiles  artistes,  en 
imposant  aux  Gaulois  la  théogonie,  les  lois,  les  usages  de  l'Italie,  les  dotèrent  de 
nombreux  édifices  analogues  à  ceux  delà  métropole,  et  toutes  les  constructions  de  la 
Gaule  furent  soumises  au  niveau  d'une  même  équerre,  à  la  liaison  d'un  même  ciment. 

C'est  particulièrement  au  début  de  ces  importations  étrangères  que  l'art  peut  être 
qualifié  de  gallo-romain,  par  la  liaison  intime  qui  s'établit  alors  dans  les  productions 
des  deux  peuples;  c'est  donc  à  cette  époque  que  MM.  les  correspondants  pourront 
attribuer  en  général  les  monuments  de  sculpture  offrant  des  divinités  étrangères  à 
Rome,  des  costumes,  des  usages  du  peuple  soumis.  On  y  pourra  rencontrer  des  repré- 
sentations de  druides,  des  noms  gaulois  écrits  en  caractères  romains,  mais  faciles  à 
reconnaître  aux  racines  et  aux  terminaisons  barbares  ;  des  emblèmes,  des  nombres 
mystérieux,  des  branches  de  gui  ou  de  chêne,  des  instruments  sacrés  ou  d'un  usage 
inconnu.  On  aura  soin  de  recueillir  tous  ces  renseignements  précieux  ainsi  que  tout 
ce  qui  pourrait  mettre  sur  les  traces  de  la  religion  des  druides,  des  divinités  locales, 
enfin  de  tout  ce  que  le  ciseau  italique  a  pu  conserver  de  souvenirs  gaulois. 

Une  importation  qui  doit  dater  de  cette  première  époque  de  la  domination  romaine, 
et  dans  laquelle  on  trouvera  de  nombreux  éléments  d'étude,  c'est  la  fabrication  des 
terres  cuites.  On  examinera  les  puits  d'exploitation,  les  fours  à  cuire,  les  dimensions 
et  les  formes  données  aux  briques  et  aux  tuiles,  qui,  selon  Vitrine,  furent  établies 
sur  des  mesures  gauloises. 


Tuiles  loin  il-. 
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Des  marques  de  fabriques  ou  de  localités  pourront  s'y  rencontrer.  On  fera  les  mêmes 
applications  aux  poteries  et  aux  vases  de  toute  nature,  ainsi  qu'aux  antefixes  placées 
devant  les  toits. 


Il  sera  utile  de  suivre  l'exploitation  des  pierres,  des  marbres,  des  granits,  tant 
pour  les  édifices  à  construire  sur  le  sol,  que  pour  l'exportation  en  Italie.  Les  Gaulois 
furent  employés  à  ces  travaux,  et  les  carrières  pourraient  fournir  des  notions  relatives 
aux  moyens  mis  en  œuvre  pour  détacber  les  masses,  ainsi  qu'aux  instruments  en 
usage  dans  ce  genre  d'exploitation. 

Quant  à  l'architecture  de  cette  époque  de  transition,  elle  doit  être  complètement 
dans  le  style  romain,  puisque  tout  porte  à  croire  que  les  Gaulois  n'avaient  point  d'art 
établi  sur  des  règles;  quelques  usages  indigènes  conservés  dans  les  édifices  élevés 
par  les  nouveaux  constructeurs  pourraient  donc  seuls  faire  reconnaître  les  monuments 
contemporains  de  la  conquête.  On  peut  attribuer  à  l'époque  de  la  première  occupa- 
tion militaire  des  Gaules  les  magasins  souterrains  et  les  silos  dans  lesquels  les  Ro- 
mains renfermèrent  des^  provisions  de  guerre.  On  doit  indiquer  les  coupes  de  ces 
silos,  les  moyens  d'y  puiser,  de  les  clore,  et  même  de  les  défendre  des  surprises  de 
l'ennemi. 


Coupe  d'un  silo  auprès  d'Amboisc. 


Mai  très  enfin   de  nos  riches  provinces,  les  vainqueurs  pensèrent  à  s'y   établir 
d'une  manière  durable.  Les  villes  qu'ils  fondèrent  dans  les  Gaules  se  distinguent  des 
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établissements  antérieurs  à  la  conquête  par  l'heureux  choix  des  localités,  et  par  la 
réunion  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  prospérité  d'une  colonie. 

Un  lieu  élevé,  dominant  toute  la  surface  que  devait  occuper  la  ville,  était  consa- 
cré à  la  citadelle  et  renfermait  les  temples  des  grandes  divinités.  Cette  première  dis- 
position reconnue,  on  examinera  si  les  citadelles  ou  acropoles  romaines  ont  conservé 
.les  restes  de  murailles  militaires  et  de  contre-forts  destinés  a  soutenir  les  terrains  et 
les  rochers  ;  on  étudiera  les  chemins  ou  escaliers  favorables  à  l'arrivée  des  troupes, 
au  transport  des  machines  de  guerre,  enfin  aux  pompes  religieuses  que  les  solennités 
conduisaient  aux  temples.  On  cherchera  sur  ces  points  culminants  les  traces  qui 
pourraient  indiquer  la  forme  et  l'étendue  des  remparts,  ainsi  que  les  dimensions  des 
temples  des  divinités  protectrices  de  la  cité.  Lorsque  les  citadelles  furent  établies 
postérieurement,  elles  étaient  situées  en  dehors  de  l'enceinte.  Un  plan  topographique 
des  localités,  dessiné  sur  une  grande  échelle,  doit  servir  de  base  aux  opérations  qu'on 
se  propose  de  faire  sur  une  ville  antique.  Les  découvertes  successives,  tracées 
exactement  aux  lieux  où  elles  seront  faites,  établiront  de  la  clarté  dans  le  travail. 


MONUMENTS  RELIGIEUX,   TEMPLES,    ETC. 

L'intérieur  d'une  ville  romaine,  divisée  en  quartiers  ou  régions,  contenait  un 
forum  ou  place  publique,  un  marché,  des  carrefours  :  c'est  sur  ces  points  impor- 
tants qu'étaient  placés  les  temples  des  divinités,  souvent  remplacés  par  des  églises. 
On  cherchera  les  souvenirs  de  ces  édifices  dans  les  légendes  sacrées  et  dans  les  tra- 
ditions. Près  des  marchés  étaient  les  autels  de  Mercure,  d'Jsis,  deSérapis;  ceux 
d'Apollon  et  de  Bacchus  avoisinaient  le  théâtre  ;  Hercule  avait  ses  temples  auprès  de 
l'amphithéâtre  et  du  cirque. 


Plan  du  lemple   dit  Maison  Carrée,  à  Xinie?. 

La  position  d'un  temple  une  fois  reconnue  par  les  traditions  ou  les  monuments 
littéraires,  on  devra  en  chercher  les  traces  positives  dans  les  substructions  de  l'église 
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ou  dos  édifices  d'une  autre  espèce  élevés  au  même  lieu.  Toutes  les  attaches  ou  ruines 
qui  dans  les  environs  pourraient  se  lier  au  monument  principal  ou  à  l'enceinte  sa- 
crée qui  l'entourait,  seront  relevées  avec  soin  dans  leurs  directions  relatives,  et  pla- 
cées sur  un  plan  mesuré  et  orienté.  Ce  qui  regarde  les  temples  s'applique  de  même  à 
tout  autre  édifice  antique,  de  quelque  nature  qu'il  soit. 

Lorsque  les  restes  du  temple  paraîtront  au-dessus  du  sol,  un  dessin  géométral  don- 
nera l'état  présent  des  ruines  en  les  dégageant  des  constructions  modernes  qui 
pourraient  y  être  enclavées.  Les  moulures  ou  membres  d'architecture  seront  levés 
avec  précision  et  dans  le  galbe  exact  de  l'original,  la  partie  la  plus  intacte  étant 
choisie  pour  cette  opération  ;  une  lame  de  plomb  appliquée  sur  la  pierre  peut  en 
donner  les  courbes  exactes,  pour  les  reporter  sur  le  papier.  On  obtient  le  même  ré- 
sultat et  directement  en  traçant  le  profil  sur  un  papier  passé  dans  le  joint  de  deux 
pierres,  si  les  moulures  y  sont  bien  conservées. 

Les  membres  d'architecture  trop  grands  pour  subir  cette  opération  seront  cotés 
avec  soin  et  relevés  à  l'équerre  et  au  fil  à  plomb. 

.  Les  détails  ornés,  tels  que  chapiteaux,  frises,  décorations  de  toute  espèce,  seront 
dessinés  de  manière  à  reproduire  exactement  le  caractère  de  la  sculpture.  C'est  de 
la  sévérité  de  ces  dessins  et  de  l'exactitude  à  rendre  les  formes  que  dépend  l'assigna- 
tion de  l'âge  du  monument  dont  on  donnera  la  réduction. 


Fouille  d'oHucr.  (Panthéon  à  Rome] 


Feuille  d'acanthe,  'lîains  i  Nimea 


L'architecture  gallo-romaine  offrira,  dans  les  ornements  et  dans  les  profils  de  mou- 
lures, une  richesse  d'invention,  une  variété  de  formes,  qui  pourra  faire  distinguer 
les  compositions  dans  lesquelles  se  manifestait  le  génie  inventif  des  Gaulois.  L'exécu- 
tion de  ces  détails  d'architecture  est  assez  grossière  dans  les  régions  septentrionales  ; 
on  y  reconnaît  l'usage  du  trépan  pour  obtenir  les  effets  d'ombre  et  de  lumière. 

Ces  fragments  précieux  ne  peuvent  être  étudiés  avec  fruit  s'ils  ne  sont  mesurés 
avec  tous  leurs  détails,  dessinés  géométralement  et  dans  leur  état  brut.  Les  profils 
et  un  plan  indiquant  la  décoration  des  plafonds,  des  sculptures  placées  sous  les  mo- 
difions et  larmiers,  sont  encore  des  travaux  indispensables  pour  expliquer  complète- 
ment l'ensemble  de  ces  monuments.  On  peut  recommander  l'emploi  de  la  chambre 
r/uirc  pour  en  dessiner  les  ornements  avec  vérité,  et,  s'ils  sont  peu  saillants,  un 
estampage  en  papier  offre  une  reproduction  encore  plus  fidèle. 
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Cette  opération  consiste  à  appliquer,  sur  la  sculpture  de  peu  de  relief,  un  papier 
sans  colle  et  légèrement  mouillé,  comme  on  remploie  dans  l'imprimerie,  et  à  y  faire 
paraître  les  formes  les  plus  délicates  et  même  le  grain  de  la  pierre,  en  appuyant  d'a- 
bord avec  un  linge,  puis  avec  une  brosse. 

Les  procès-verbaux  de  recherches  mentionneront  les  divers  marbres,  schistes  et 
autres  matériaux  employés  dans  les  édifices  ;  leurs  qualités,  le  pays  où  ils  furent 
exploités  ;  s'ils  sont  exotiques  ou  produits  par  le  sol. 

Le  plan  général  de  la  ville  antique  recevra  l'indication  des  fouilles  successives 
dont  on  a  conservé  le  souvenir  ;  les  fragments  placés  dans  les  musées  ou  dans  quel- 
que autre  dépôt  municipal  seront,  autant  que  possible,  rattachés  à  la  fouille  dont 
chacun  d'eux  est  sorti.  Une  classification  par  numéros  peut  suffire  à  cette  opération. 
Indépendamment  du  plan  des  édifices  dont  les  murs  sont  encore  debout,  on  des- 
sinera géométralement  les  mosaïques  et  pavés  indiquant  l'étendue  des  monuments 
qui  ne  s'élèvent  plus  au-dessus  du  sol. 

Dans  les  fouilles  de  ces  édifices,  le  plus  petit  fragment  d'arebitecture,  une  feuille 
de  chapiteau,  une  moulure  ornée,  un  détail,  quelque  peu  important  qu'il  paraisse, 
doit  devenir  une  source  d'observations  utiles  ;  on  ne  peut  oublier  qu'en  sauvant  ces 
fragments  on  contribue  à  former  une  suite  de  faits,  qui  tôt  ou  tard  trouvent  leur 
place  dans  la  vaste  collection  des  connaissances  archéologiques. 

Ce  qu'on  a  dit  précédemment  des  autels  des  Grecs  peut  s'appliquer  à  ceux  des 
Romains  :  diversité  dans  les  formes,  décoration  d'architecture  et  de  sculpture,  em- 
blèmes de  sacrifices  et  de  victimes;  jusque-là  complète  analogie  ;  mais  une  exécution 
peu  soignée,  des  profils  de  moulures  plus  composés  et  d'un  galbe  moins  pur,  la 
sculpture  d'un  dessin  moins  noble,  caractérisent  les  autels  élevés  sous  la  domination 
romaine  et  les  font  différer  de  ceux  des  Grecs. 

Les  inscriptions  suffiront  pour  faire  distinguer  les  autels  votifs,  lorsqu'ils  seront 
privés  d'ornementation  et  qu'ils  n'offriront  rien  de  plus  que  des  cubes  de  pierre  ou 
de  marbre,  comme  on  en  voit  souvent  de  consacrés  aux  nymphes  ou  à  quelques  di- 
vinités locales  du  second  ordre. 

Certaines  cérémonies  romaines  ont  donné  naissance  à  des  monuments  sacrés  in- 
connus aux  Grecs;  dans  les  tauroboles  on  éleva  des  autels  d'une  forme  particulière  : 
une  table  percée  d'un  grand  nombre  d'ouvertures  recevait  la  victime  ;  sous  cet  autel 
s'administrait  le  baptême  de  sang.  La  France  possède  un  de  ces  monuments  de  su- 
perstition ;  les  nouvelles  découvertes  dans  ce  genre  seront  étudiées  et  dessinées  par 
MM.  les  correspondants. 

Enfin  nous  signalerons  une  dernière  classe  de  monuments  religieux,  les  bornes 
Termes  ou  Hermès,  qui  servaient  de  limites  entre  les  provinces  ou  les  propriétés  par- 
ticulières, et  qui,  répandues  dans  les  campagnes,  recevaient  à  certaines  époques  de 
l'année  les  vœux  des  cultivateurs. 

MONUMENTS  MILITAIRES. 

ENCEINTES. 

L'enceinte  primitive  de  Rome  avait  enveloppé  le  Palatin  dans  une  forme  carrée  : 
un  grand  nombre  de  cités  romaines  présentent  cette  disposition,  particulièrement  sur 
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les  pays  de  plaines.  Les  murailles,  protégées  à  leur  base  par  un  fossé  et  un  agger, 
étaient  construites  de  plusieurs  manières.  On  désignera  la  façon  de  ces  murailles  ; 
des  dessins  géométraux  indiqueront  si  elles  sont  fabriquées  en  grandes  assises  ré- 
glées, en  moellons  smillés,  ou  par  encaissement. 

Les  grandes  assises  peuvent  être  établies  en  liaison  comme  on  pose  les  briques  ; 
c'est  Y  insertion  des  Romains.  Vopus  insertion  est  formé  de  pierres  irrégulières. 


Fragment  d'Obus  insertum. 


Dans  la  structure  des  Grecs  et  les  constructions  de  la  République  romaine,  une 
pierre  en  boutisse,  dont  l'extrémité  seule  était  apparente,  se  plaçait  entre  deux 
pierres  offrant  toute  leur  longueur. 


Structure  grecque  et  de  la  République. 

On  nomme  revinctum  ou  construction  cramponnée,  celle  dont  les  pierres  formant 
los  deux  parois  du  mur  sont  liées  avec  des  crampons.  Le  nom  de  maceria  se  donne 
à  la  construction  composée  de  blocs  de  pierre  placés  à  sec  sans  liaison  de  mortier. 
La  base  des  murailles  est  souvent  établie  de  la  sorte. 

Les  moellons  smillés  [sitniles)  peuvent  être  taillés  en  losanges  et  figurer  une  maille 
ou. réseau  :  cette  structure  est  appelée  opus  reticidatum. 


Fragment  d'Oput  reticulatum. 

Le  nom  tfisodomum  était  donné  aux  constructions  de  moellons  placés  à  plat,  mais 
égaux  en  hauteur  ;  Le  pseudisudomum  était  composé  d'assises  de  moellons  iné- 
gaux. 

Vemplecton  forme  un  encaissement  de  moellons  reliés  par  des  assises  de  briques. 
En  France,  la  décoration  de  terres  cuites  mêlées  aux  constructions  est  très-variée 
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Des  losanges  et  autres  figures  géométriques  se  reproduisent  à  plusieurs  hauteurs 
dans  les  murailles  ;  c'est  vers  le  Bas-Empire  qu  elles  se  multiplient  et  prennent  toutes 
les  formes. 


Fragment  t\' Emplecton  et  de  Maceria. 

Dans  les  contrées  maritimes  et  auprès  des  fleuves  qui  roulent  des  galets,  les  Ro- 
mains ont  fait  usage  de  ces  cailloux  ;  et,  les  inclinant  les  uns  sur  les  autres  en 
forme  d'épi  ou  d'arête  de  poisson,  en  ont  formé  un  ouvrage  qu'on  nomme  opus  spi- 
entum . 

POUTES. 

Les  portes  situées  au  milieu  des  grandes  faces  des  murailles  de  ville  étaient  en  gé- 
néral protégées  par  des  tours  crénelées  ;  le  chemin  de  ronde  arrivait  aux  portes  de  la 
ville  dans  une  petite  enceinte  formant  double  défense  sur  ce  point.  La  porte  de  ville 
offrait  ordinairement  deux  voies  consacrées,  l'une  à  l'entrée,  l'autre  à  la  sortie  des 
chars  ;  les  murs  de  Nîmes  et  d'Autun  ont  en  outre  des  ouvertures  pour  les  piétons. 
Ces  dispositions  curieuses,  ainsi  que  les  moyens  de  clôture,  le  mouvement  des  herses, 
le  biais  des  murs  pour  le  jet  du  trait,  seront  indiquées  aux  plans,  coupes  et  façades 
des  portes.  Tous  les  vestiges  de  scellement  de  ferrure,  de  trous  voisins  des  entrées, 
qui  pourraient  expliquer  l'arrangement  des  barricades,  ou  palissades  établies  en  cas 
de  siège,  seront  mesurés  avec  soin  et  placés  dans  les  dessins  géométraux. 


Porte  de  la  ville  d'Autun. 


Le  chemin  de  garde  passant  sur  la  muraille  était  orné  au-dessus  des  portes  par 
des  arcades  à  jour  ou  toute  autre  décoration.  On  examinera  dans  ces  arcades  si  des 
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appuis  permettaient  de  combattre  comme  dans  les  parties  de  la  muraille  où  étaient 
établis  des  créneaux. 

VOIES    ANTIQUES. 

Les  caractères  principaux  des  voies  romaines  connues  en  France  sont  : 

Leur  peu  de  largeur  ;  elles  dépassent  rarement  six  ou  sept  mètres; 

Leur  forme  bombée  ; 

Leur  direction  presque  toujours  en  ligne  droite  ; 

Leur  situation  sur  les  plateaux  ou  à  mi-côte  des  hauteurs  ; 

La  profondeur  de  l'empierrement  divisé  en  plusieurs  couches  distinctes  de  maté- 
riaux :  on  en  compte  quelquefois  jusqu'à  quatre,  chacune  de  plusieurs  pieds  d'épais- 
seur. 

On  peut  ajouter,  mais  seulement  comme  un  indice  accessoire,  auquel  il  ne  faut 
pas  attacher  trop  d'importance,  l'emploi  de  terre  glaise,  ou  de  masses  de  terre  cuite, 
ou  enfin  de  briques  ou  de  tuiles  dans  les  couches  inférieures. 

La  couche  supérieure,  summa  crusta,  se  compose  de  cailloux  ou  de  pierres  de 
toutes  dimensions,  quelquefois  taillées  et  présentant  alors  l'apparence  du  petit  appa- 
reil des  constructions  romaines.  Quelques  voies  antiques,  surtout  dans  le  Midi,  sont 
au  contraire  pavées  de  pierres  énormes  taillées  irrégulièrement,  mais  assemblées  avec 
beaucoup  de  précision . 


Coupe  d'une  voie  romaine. 

Ailleurs,  lorsque  les  localités  l'exigeaient,  on  a  taillé  les  rochers  au  pic,  de  ma- 
nière à  former  souvent  des  excavations  très-considérables. 

Dans  les  pays  plats,  beaucoup  de  voies  antiques  se  distinguent  par  leur  exhausse- 
ment au-dessus  des  plaines  environnantes.  Plusieurs  offrent  l'aspect  d'une  muraille 
épaisse  élevée  de  plusieurs  pieds  au-dessus  du  sol. 


une  voie  romaine. 


Les  caractères  que  nous  venons  d'énumérer  ne  sont  point  tellement  constants  et 
absolus,  que  lorsqu'ils  se  présentent  on  en  doive  toujours  conclure  l'existence  d'une 
voie  antique  ;  et  par  contre,  les  exceptions  ou  des  caractères  très-différents  ne  prou- 
vent point  toujours  une  origine  moderne.  Dans  tous  les  cas,  on  devra  tenir  compte 
des  circonstances  locales,  qui  peuvent  avoir  beaucoup  d'importance  pour  décider  la 
question  :  par  exemple,  le  voisinage  d'une  voie  antique  bien  constatée  ;  celui  d'un 
camp  ou  d'un  grand  établissement  romain.  On  pourra  s'aider  encore,  mais  avec 
réserve,  des  témoignages  historiques  que  nous  ont  conservés  les  géographes  an- 
ciens. 
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En  examinant  une  voie  antique  on  devra  noter: 

Sa  direction  ; 

Son  étendue,  ses  lacunes,  ses  embranchements  ; 

La  nature  des  matériaux  et  leur  épaisseur. 

On  fera  connaître  si  elle  est  encore  en  usage  ou  si  elle  Ta  été  anciennement,  enfin 
si  Ton  y  a  fait  des  réparations  plus  ou  moins  modernes. 

On  recherchera  si  des  bornes  ont  existé  ou  existent  encore  le  long  de  ces  chemins 
ou  aux  environs  ;  si  Ton  en  a  déplacé  quelques-unes. 

Il  est  important  de  copier  les  inscriptions  de  ces  bornes,  ou,  mieux,  de  les  es- 
tamper. 

On  examinera  si  les  distances  indiquées  par  ces  inscriptions  sont  exprimées  en 
milles  romains  ou  en  lieues  gauloises.  (Les  premiers,  de  1,000  pas  ou  1/3  de  lieue; 
les  secondes,  de  1 ,500  pas  ou  1/3  de  lieue.) 

Quelquefois  on  trouve  sur  le  bord  des  voies  romaines  des  pyramides  ou  des  tours 
pleines  (sans  escaliers  ni  chambre  intérieure),  dont  la  destination  est  fort  probléma- 
tique. On  décrira  minutieusement  ces  constructions,  et,  s'il  est  possible,  on  en  don- 
nera des  plans  et  des  dessins.  On  recherchera  également  si,  dans  le  voisinage  de 
ces  routes,  il  n'existe  pas  des  tombeaux,  des  substructions  de  maisons,  soit  en 
groupes,  soit  isolées. 

Autant  que  possible,  on  devra  tenir  note  des  noms  modernes  des  hameaux,  et 
même  des  fermes  que  traverse  une  voie  antique  :  ces  noms  pourront  quelquefois  met- 
tre sur  la  trace  de  nouvelles  découvertes. 

Les  voies  traversent  les  torrents  et  les  fleuves  sur  des  ponts  antiques,  qu'on  étu- 
diera dans  tous  leurs  détails  de  construction  et  d'architecture. 


CAMPS    ET    ENCEINTES    ANTIQUES. 

Il  existe  en  France  un  grand  nombre  d'enceintes  formées  par  un  fossé  et  un  amas 
de  terre,  ou  bien  par  une  muraille  de  pierres  sèches.  Leur  origine,  leur  date,  sou- 
vent même  leur  destination,  sont  très-difficiles  à  déterminer.  Non-seulement  les 
camps  des  peuplades  barbares,  gauloises  ou  étrangères,  qui  ont  fait  la  guerre  sur 
notre  territoire,  depuis  une  époque  fort  antérieure  à  la  conquête  de  César  jusqu'au 
VIIIe  ou  IXe  siècle,  peuvent  se  confondre  avec  des  camps  romains,  mais  encore  des 
enceintes  ayant  une  destination  religieuse  ou  civile  peuvent  quelquefois  être  prises 
pour  des  ouvrages  militaires.  C'est  ainsi  que  plusieurs  monuments  celtiques  sont 
environnés  d'un  large  fossé  et  d'un  parapet  en  terre.  D'autres  fois,  des  enceintes  sem- 
blables entourent  des  tumuli.  Dans  une  foule  de  cas,  ce  n'est  que  par  l'observation 
de  bien  des  circonstances  accessoires  que  l'on  arrive  à  connaître  l'origine  de  ces  mo- 
numents. On  ne  peut  donc  trop  recommander  de  décrire  minutieusement  tous  les 
objets  antiques  trouvés  sur  les  lieux  :  médailles,  armes,  poteries,  meules  à  grain, 
ustensiles  de  tout  genre,  même  les  ossements  d'animaux  si  l'on  en  découvrait  en 
grand  nombre.  Leur  espèce  et  leur  gisement  pourraient  fournir  des  renseignements 
utiles. 

Les  enceintes  dont  In  destination  militaire  paraît  le  mieux  constatée,  et  dont  on 
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peut  rapporter  l'érection  à  une  époque  antérieure  à  la  conquête,  se  trouvent  en  gé- 
néral sur  des  plateaux  élevés  ou  escarpés,  dont  elles  suivent  les  contours  les  plus  irré- 
guliers. D'ordinaire,  elles  se  composent  d'un  mur  en  pierres  sèches,  qui  sert  en 
quelque  sorte  de  parement  à  un  agger  de  terre  plus  ou  moins  épais.  Les  pierres  sont 
brutes  le  plus  souvent,  quelquefois  grossièrement  équarries, 


Mur  d'enceinte 


plus  rarement  elles  sont  liées  les  unes  aux  autres  par  des  tenons  de  bois  à  queue 
d'à  ronde. 
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Pierres  liées. 

Les  formes  des  enceintes  en  terre  que  l'on  peut  regarder  comme  des  camps  sont 
trop  nombreuses  et  trop  variables  pour  qu'on  essaye  de  les  décrire  ici.  Un  grand  nom- 
bre présentent  ce  rapport,  qu'elles  ont  une  petite  enceinte  intérieure  presque  toujours 
contiguëà  l'enceinte  principale. 


Plan  d'un  camp. 

Quant  à  leur  origine,  il  est  difficile  de  la  constater  autrement  que  par  la  dé- 
couverte des  objets  antiques  qu'elles  peuvent  renfermer.  On  conçoit  en  effet  qu'avant 
l'invention  des  armes  à  feu  tous  les  retranchements  temporaires  ont  eu  entre  eux  la 
plus  grande  ressemblance,  quel  (pic  lut  le  peuple  qui  les  eût  construits. 

Cependant,  lorsque  quelques-uns  de  ces  camps  offrent  un  tracé  conforme  aux  rè* 
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çles  de  la  castramétation  chez  les  Romains,  on  peut  présumer  qu'ils  ont  été  élevés 
parce  peuple,  et  à  une  époque  où  ses  légions  avaient  encore  conservé  leur  antique 
discipline. 

Nous  rappellerons  donc  sommairement  l'ordonnance  des  camps  romains,  telle  que 
nous  l'ont  transmise  les  auteurs  militaires. 

Anciennement,  c'est-à-dire  sous  la  République  et  dans  les  premières  années  de 
l'empire,  les  camps  étaient  carrés,  entourés  d'un  rempart  en  terre  avec  un  fossé  en 
avant,  d'une  largeur  et  d'une  profondeur  correspondant  à  l'épaisseur  et  à  la  hauteur 
du  rempart,  ce  dernier  n'étant  composé  que  des  terres  retirées  du  fossé.  Dans  la 
suite  on  leur  donna  la  forme  d'un  parallélogramme  rectangle,  quelquefois  avec  des 
angles  arrondis,  les  grands  côtés  étant  aux  petits  dans  le  rapport  de  trois  à  un. 

D'ordinaire,  les  camps  avaient  quatre  portes,  une  sur  chaque  face;  quelquefois  un 
ouvrage  avancé,  un  rempart  avec  un  fossé,  s'élevait  en  avant  des  portes.  Te 
rempart  du  côté  opposé  à  l'ennemi  avait  souvent  une  hauteur  sensiblement  plus  con- 
sidérable que  celle  des  autres  faces  du  camp. 


Coupe  d'un  rempart. 


Les  lieux  que  les  généraux  romains  préféraient  pour  établir  leurs  camps  étaient 
principalement  les  larges  plateaux  à  proximité  des  cours  d'eau,  ou  bien  les  plaines. 
Pour  eux,  une  hauteur  escarpée  était  une  mauvaise  position,  et  leur  .pratique  con- 
stante était  de  faire  niveler  le  terrain  occupé  par  leurs  troupes. 

On  ne  peut  qu'inviter  les  correspondants  à  joindre  à  leurs  mémoires  sur  les  camps 
antiques  un  plan  détaillé  non-seulement  des  retranchements,  mais  de  leurs  environs, 
avec  des  coupes  du  fossé,  du  rempart,  et,  s'il  se  peut,  de  tout  le  terrain  qu*embrasse 
l'enceinte  fortifiée.  Il  est  essentiel  de  marquer  à  quelle  distance  du  camp  se  trouve 
un  ruisseau  ou  un  étang.  Enfin  l'on  recherchera  si  dans  le  voisinage  il  existe  d'autres 
retranchements,  et  si  des  découvertes*  d'objets  antiques  ont  été  faites  aux  environs. 


FORTIFICATIONS    PERMANENTES. 

Nous  avons  donné,  page  13,  quelques  renseignements  sur  les  fortifications  perma- 
nentes des  Gaulois. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'après  la  conquête,  les  Romains,  voyantleur  domination  affer- 
mie, ne  fortifièrent  point  les  villes  qu'ils  bâtirent  ou  qu'ils  occupèrent.  Campées  sur 
les  frontières  orientales,  leurs  légions  arrêtaient  les  incursions  des  barbares,  et  un 
très-petit  nombre  de  troupes  suffisait  à  maintenir  l'ordre  dans  les  provinces  ajoutées 
à  l'empire.  Les  troupes  étaient  ou  réparties  dans  des  stations  militaires,  stativa  cas- 
tra, ou  bien  elles  occupaient  certaines  forteresses  ou  citadelles  à  proximité  des 
grandes  villes. 

Dans  la  décadence  de  l'empire,  les  invasions  des  barbares  firent  sentir  le  besoin  de 
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fortifier  les  villes,  pour  les  mettre  à  l'abri  du  pillage.  Les  travaux  entrepris  à  cette 
époque  portent  l'indice  d'une  grande  précipitation,  et  d'ordinaire  on  remarque  que 
les  murailles  sont  bâties  avec  les  débris  de  grands  édifices,  comme  si  on  les  avait 
sacrifiés  pour  en  tirer  des  matériaux  à  l'approcbe  du  danger.  Les  progrès  de  la  reli- 
gion chrétienne  expliquent  encore  comment  un  grand  nombre  de  temples  furent  dé- 
molis alors,  et  leurs  matériaux  employés  à  ces  fortifications. 

Presque  toutes  les  murailles  construites  à  cette  époque  se  font  reconnaître  facile- 
ment par  les  blocs  énormes  qui  en  forment  les  assises  inférieures,  et  dont  un  grand 
nombre  présentent  des  moulures,  des  bas-reliefs  ou  des  inscriptions.  En  général,  le 
haut  des  murs  est  à  petit  appareil,  interrompu  par  des  lits  de  briques  ou  de  tuiles. 
Quelquefois  certaines  parties  du  parement  extérieur  présentent  une  espèce  de  mo- 
saïque grossière,  par  la  combinaison  de  pierres  noires  et  blanches  et  de  briques  rou- 
ges. Il  faut  noter  l'épaisseur  du  tinrent  qui  sépare  les  pierres,  en  général  beaucoup 
plus  considérable  que  dans  les  premiers  siècles  de  l'architecture  romaine. 

Les  tours  sont  rondes  plus  souvent  que  carrées,  ayant  le  même  diamètre  à  leur 
base  qu'à  leur  sommet,  et  fort  rapprochées  les  unes  des  autres.  En  œuvre,  leur  dia- 
mètre est  rarement  de  plus  de  quinze  à  dix-huit  pieds. 

Les  observations  qu'on  devra  faire  sur  ces  fortifications  sont  les  mêmes  que  celles 
qui  s'appliquent  à  tous  les  édifices  du  même  temps. 

On  trouve  quelquefois,  sur  des  bas-reliefs  ou  des  mosaïques,  des  renseignements 
curieux  sur  l'art  de  la  guerre  chez  les  anciens,  des  représentations  de  machines  de 
guerre,  de  tours,  de  remparts,  de  tentes,  etc.  En  décrivant  ces  monuments,  on  doit 
toujours  y  joindre  des  dessins  ou  des  calques,  s'il  y  a  lieu. 

MONUMENTS  CIVILS. 

Les  édifices  publics  des  Romains  prirent  un  grand  développement  sur  le  sol  des 
Gaules.  Ces  constructions  sont  aussi  importantes  que  toutes  celles  qui  jusqu'ici  ont 
été  signalées  à  MM.  les  correspondants  ;  leur  étude  peut  offrir  un  grand  nombre  de 
faits  nouveaux. 


Si  la  ville  romaine  qu'on  étudiera  est  maritime,  on  tracera  sur  le  plan  général 
l'étendue  et  l'emplacement  des  ports  marchand  et  militaire,  l'arsenal,  les  magasins, 
le  phare,  les  jetées,  et  tous  les  détails  de  marine  que  pourraient  produire  les  fouilles, 
si  le  port  est  à  sec. 

Au  profil  des  quais  on  joindra  un  détail  de  la  construction  destinée  au  soutène- 
ment des  terres,  des  notes  sur  les  mortiers  hydrauliques,  l'exploitation  de  la 
chaux,  etc. 


AQUEDUCS. 

On  suivra  le  cours  des  aqueducs  non-seulement  dans  les  vallées  et  dans  les  plaines 
qu'ils  traversent  sur  des  constructions  apparentes,  mais  encore  dans  les  montagnes 
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percées,  sous  le  pavé  des  villes,  et  partout  où  passèrent  les  canaux.  Dans  l'étude  gé- 
nérale de  ces  aqueducs,  depuis  la  source  jusqu'aux  citernes  ou  réservoirs  qui  reçu- 
rent les  eaux,  on  fera  un  travail  de  nivellement  pour  connaître  les  siphons  et  autres 
moyens  en  usage  chez  les  Romains  ;  on  pourra  compléter  ainsi  nos  connaissances  sur 
la  science  hydraulique  des  anciens. 

Le  cours  des  tuyaux  de  plomb  ou  de  terre  cuite  distribuant  les  eaux  dans  la  ville 
serarelevé,  lorsque  des  fouilles  les  mettront  à  découvert.  Les  lieux  où  purent  être 
situés  les  châteaux  d'eau,  fontaines  ou  lavoirs,  seront  donnés  par  le  nivellement  des 
terrains  et  le  cours  de  ces  tuyaux. 


Tuvdii  en  len'e. 


Tuyau  en  plomb. 


Les  mastics  et  revêtements  intérieurs  des  conduits  et  des  piscines  seront  l'objet 
d'une  étude  spéciale,  ainsi  que  les  dépôts  tartreux  des  eaux,  et  tout  ce  qui  peut  indi- 
quer la  durée  de  leur  passage  ou  de  leur  séjour. 

Les  Orientaux  ont  conservé  l'usage  de  retenir  dans  les  vallées  les  eaux  pluviales 
ou  cellcs-qui  coulent  lentement  des  montagnes,  par  des  digues  solides,  derrière  les- 
quelles ils  établissent  des  fontaines  commodes  et  des  lavoirs  publics.  Ces  construc- 
tions étaient  connues  des  anciens  ;  la  France  en  possède  des  traces  auprès  d'Aix  ;  il 
est  important  de  les  signaler  et  de  les  étudier,  non-seulement  comme  des  monuments 
de  la  domination  romaine,  mais  encore  dans  le  but  d'en  faire  connaître  l'usage,  et  de 
le  renouveler  dans  des  contrées  dépourvues  d'eau  courante. 

THERMES. 


L'examen  des  aqueducs  se  lie  à  celui  des  bains  publics  et  particuliers,  désignés 
chez  les  Romains  par  les  noms  de  tkermœ  et  balnea.  Les  thermes,  si  multipliés  dans 
l'antiquité,  et  dont  les  Gaules  ont  conservé  de  nombreuses  ruines,  s'élevèrent  auprès 
des  sources  thermales,  dans  l'enceinte  des  grandes  villes  et  quelquefois  extra  muros. 
Lorsque  la  ligne  des  canaux  d'aqueduc  aura  dirigé  les  études  vers  les  ruines  que  la 
tradition  ou  les  dispositions  elles-mêmes  pourront  faire  considérer  comme  apparte- 
nant à  un  édifice  consacré  aux  bains,  un  plan  général  sera  levé  ;  on  y  indiquera  les 
arrivées  des  eaux  avant  leur  emploi,  et  les  aqueducs  de  dégagement,  lorsque,  par 
l'usage  des  bains,  elles  étaient  mises  hors  de  service. 

Un  réservoir  étant  nécessaire  pour  réunir  ces  eaux  avant  leur  arrivée  aux  piscines 
ou  grands  bassins,  de  même  qu'aux  bains  particuliers,  on  en  cherchera  les  traces 
en  amont  du  cours  d'eau.  Toutes  les  directions  que  devaient  suivre  les  tuyaux 
de  distribution,  soit  vers  l'bypocauste  ou  fourneau  destiné  à  chauffer  les  bains,  soit 
aux  baignoires  avant  et  après  l'usage,  seront  étudiées  de  manière  à  bien  expliquer 
les  fonctions  de  chaque  conduit. 

Si  des  souterrains  destinés  à  servir  de  magasins  aux  combustibles,  de  salles  de 
service,  d'hypocauste  pour  chauffer  les  bains,  etc.,  se  rencontrent  dans  les  ruines 
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de  l'édifice,  ils  seront  l'objet  de  plans  particuliers;  les  divers  niveaux  des  salles, 
leurs  usages  respectifs,  tels  que  bains  froids,  bains  tièdes,  étuves,  etc.,  seront  expli- 
qués au  plan  ;  leur  forme  et  la  place  qu'elles  occupent  dans  l'établissement  guideront 
pour  ces  désignations. 

Si  quelques  traces  de  mosaïques  ou  de  décorations  intérieures,  telles  que  peintu- 
tures,  stucs,  marbres  incrustés,  se  rencontrent  dans  les  ruines,  elles  seront  recueil- 
lies et  dessinées  avec  précision,  en  couleurs  et  dans  le  caractère  de  l'antiquité. 

L'orientation  du  plan  est  nécessaire  comme  vérification  de  plusieurs  préceptes  de 
Vitruve  relatifs  aux  bains.  Des  coupes  sur  chaque  salle  indiqueront  sa  forme  et  sa 
construction. 

PRÉTOIRES. 

Les  capitales  de  province  doivent  seules  renfermer  les  restes  de  palais  impériaux 
ou  de  prétoires  ;  ces  grands  édifices,  qui  ne  reçurent  les  souverains  que  pendant 
leurs  voyages  dans  les  Gaules,  furent  plus  spécialement  réservés  aux  chefs  qui  com- 
mandaient T  occupation. 

Cette  considération  doit  les  faire  envisager  sous  le  point  de  vue  militaire  autant  que 
sous  l'aspect  civil  :  remplacement  qu'ils  occupèrent  fut  donc  ordinairement  choisi  de 
manière  à  dominer  le  pays,  à  tenir  les  routes  stratégiques  sous  la  dépendance  du  pré- 
fet, à  relier  avec  les  camps  d'occupation  toute  la  ligne  militaire. 

Lorsque  ces  conditions  de  localités  seront  reconnues  dans  les  ruines  d'un  grand 
édifice  que  les  traditions  pourront  indiquer  comme  un  prétoire,  le  relevé  du  plan  y 
fera  distinguer  les  grandes  salles  d'audience,  un  tribunal  et  de  vastes  habitations. 
Près  de  cet  édifice  les  nivellements  de  terrain  pourront  indiquer  la  surface  d'une 
place  publique  ou  forum,  convenable  à  la  réunion  d'une  partie  de  l'armée  et  de  la 
population.  On  devra,  par  un  examen  scrupuleux  de  l'enceinte,  s'assurer  des  rela- 
tions qui  pouvaient  être  établies  entre  le  palais  prétorien  et  les  murailles  de  la  ville  ; 
la  même  étude  s'appliquera  aux  portes  placées  sur  la  voie  militaire. 

Les  plans,  coupes  et  façades  indiqueront  exactement  l'état  actuel  de  l'édifice;  les 
détails  de  construction  qui  pourraient  offrir  de  l'intérêt  seront  signalés  aux  dessins  et 
dans  les  descriptions. 

ABCS    DE    TRIOMPHE. 

Les  trophées  militaires,  arcs  de  triomphe,  colonnes  historiques,  multipliés  en 
France  par  l'art  italique,  sont  des  monuments  isolés  dans  lesquels  la  richesse  de 
l'architecture  fut  plus  ou  moins  prodiguée  selon  l'importance  des  faits  mémorables 
dont  ils  conservèrent  le  souvenir. 

Les  arcs  de  triomphe  placés,  selon  l'effet  qu'ils  devaient  produire,  avant  l'entrée 
des  villes,  à  l'alignement  des  remparts,  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  ou  à  la  tète  des 
ponts,  présentent  des  aspects  variés. 

Les  plus  simples,  ouverts  d'une  seule  arcade,  offrent  une  masse  décorée  de  colon- 
nes saillantes,  au  milieu  desquelles  la  sculpture  monumentale  a  figuré  les  statues  des 
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peuples  vaincus.  Les' ornements  de  l'archivolte,  des  arcs  doubleaux  et  de  la  voûte, 
sont  imités  des  productions  du  sol,  heureuse  idée  que  l'art  du  moyen  âge  devait  dé- 
velopper plus  tard. 


Arc  de  Titus  à  Ro 


D'autres  arcs,  sans  colonnes  engagées,  sont  décorés  de  pilastres,  de  bas-reliefs  figu- 
rant les  faits  remarquables  de  la  guerre.  Les  plus  riches  monuments  de  ce  genre  sont 
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Arc  de  triomphe  à  Reims. 

percés  de  trois  grandes  arcades  égales  en  hauteur,  comme  on  en  voit  un  exemple  à 
Reims  ;  ou  d'arcs  de  dimensions  différentes  :  tel  est  celui  d'Orange. 


Arc  de  triomphe  à  Orange. 


Les  dessins  géométraux  de  ces  édifices,  tous  construits  en  pierres  de  grandes  di- 
mensions, feront  connaître  la  disposition  de  l'appareil,  les  moyens  de  construction 
employés  pour  obtenir  des  voûtes  durables  bien  que  refouillées  de  caissons  sculptés. 
On  aura  soin  d'exprimer  toutes  les  assises  de  pierres  par  leurs  joints  horizontaux  et 
verticaux  ;  on  ne  négligera  point  les  trous  régulièrement  placés  qui  pourraient  indi- 
quer des  inscriptions  ou  des  ornements  en  métal. 

Tous  les  attributs  sculptés  seront  dessinés  dans  leur  caractère  :  ils  sont  de  nature 
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à  expliquer  des  usages  inconnus;  on  y  voit  des  enseignes  militaires,  des  vêtements 
curieux,  des  armes,  des  machines,  etc.,  etc.  Les  tètes  d'esclaves  ou  de  vaincus  pla- 
cées dans  les  impostes  et  les  frises  seront  aussi  l'objet  d'une  étude  spéciale  ; 
leurs  caractères  anthropologiques  peuvent  donner  les  moyens  d'assigner  l'âge  du 
monument. 

Les  fruits,  les  feuillages  et  les  fleurs  employés  dans  F  ornementation  seront  dessi- 
nés avec  assez  d'exactitude  pour  qu'on  puisse  y  trouver  des  notions  positives  sur 
les  productions  anciennes  du  pays, 


COLONNES    HISTORIQUES. 

Les  colonnes  historiques,  indépendantes  des  fêtes  triomphales  et  ayant  pour  but 
de  perpétuer  le  souvenir  d'un  fait  isolé,  se  trouvent  dans  les  campagnes  aussi  sou- 
vent que  dans  les  villes;  elles  s'élèvent  au  lieu  même  où  s'était  livrée  une  bataille, 
où  avait  eu  lieu  un  événement  digne  de  mémoire. 


Colonne  de  Cussy. 

Les  bas-reliefs  placés  sur  les  piédestaux,  les  ornements  d'architecture  qui  cou- 
ronnent les  embasements,  ou  qui  décorent  la  colonne  elle-même,  pouvant  être  en 
l'apport  avec  le  motif  qui  fit  consacrer  le  monument,  seront  dessinés  avec  assez 
d'exactitude  pour  qu'aucun  détail  n'échappe  à  l'investigation. 

Si  la  colonne  est  tronquée  dans  sa  hauteur,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  à 
ces  constructions  offrant  peu  de  résistance,  on  cherchera  dans  tous  les  environs  les 
fragments  qui  pourraient  s'y  rattacher  et  la  compléter.  Le  style  de  la  sculpture  est 
le  meilleur  moyen  de  rapprochement  dont  on  puisse  faire  usage  en  pareil  cas.  Les 
mesures  peuvent  aider  encore  à  relier  à  la  masse  principale  les  détails  dis- 
persés. 

Les  piles  isolées  et  élevées  sur  une  base  étroite,  les  tours  massives  et  dans  les- 
quelles on  ne  peut  reconnaître  un  but  d'utilité,  pourront  être  classées  dans  ce  genre 
de  monuments. 
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Monument  à  Toulon  (Charente-Inférieure] 


JEUX    PUBLICS. 


Ues  jeux  publics  établis  dans  les  villes  romaines  nécessitèrent  la  construction  d'é- 
difices capables  de  réunir  la  foule  des  spectateurs;  à  remploi  du  bois  on  substitua 
bientôt  celui  de  matières  plus  durables,  et,  dans  les  colonies  fondées  par  les  empe- 
reurs avec  tout  le  luxe  des  grandes  cités,  on  éleva  des  monuments  spéciaux  aux 
jeux  scéniques,  aux  combats  d'animaux,  aux  courses  de  tout  genre  ;  les  grandes 
villes  de  la  Gaule  offriront  donc  collectivement  aux  études  de  MM.  les  correspon- 
dants le  théâtre,  l'amphithéâtre  et  le  cirque.  Lorsqu'une  ville  sera  considérée  comme 
une  colonie  du  second  ordre,  elle  pourra  se  voir  privée  d'un  de  ces  immenses  édi- 
fices ;  le  cirque,  fort  rare  dans  les  Gaules,  fut  supprimé  le  plus  souvent,  et  les  courses 
s'établirent  sans  frais  dans  la  plaine. 

L'amphithéâtre,  qui  offrait  dans  son  enceinte  plus  d'un  genre  de  combats,  man- 
que rarement  aux  colonies  de  quelque  importance,  et  ses  jeux,  conservés  jusqu'aux 
premiers  siècles  de  la  monarchie,  nécessitèrent  alors  quelques  constructions  dont  on 
retrouve  les  traces.  Le  théâtre  enfin  réunit  tous  les  divertissements  donnés  aux  po- 
pulations lorsqu'il  fut  le  seul  édifice  consacré  aux  fêtes  ;  MM.  les  correspondants 
rechercheront  les  souvenirs  historiques  de  ces  jeux  publics,  et  devront,  selon  l'éten- 
due des  villes,  rendre  compte  de  leur  importance;  les  camps  ou  grandes  stations 
militaires  pourront  aussi  conserver  les  traces  des  théâtres. 

Chacun  de  ces  monuments  présente  des  formes  distinctes,  des  dispositions  spé- 
ciales, qui  doivent  être  étudiées  dans  tous  leurs  détails. 

THEATRES. 


Le  théâtre  des  Romains  était  le  plus  répandu  dans  les  Gaules  ;  il  différait  de  celui 
des  Grecs  par  la  scène,  beaucoup  plus  étroite,  et  par  l'absence  du  thymelée,  ou  or- 
chestre avancé,  destiné  aux  récitatifs  et  aux  chœurs.  11  se  composait  de  deux  parties 
bien  distinctes.  La  première,  tracée  sur  un  plan  demi-circulaire,  contenait  les  bancs 
des  spectateurs.  L'économie,  la  facilité  d'exécution,  avaient  fait  établir  dès  l'origine 
cette  portion  de  cercle  dans  le  flanc  d'une  colline,  dont  la  pente  favorisait  la  pose 
des  gradins. 


MONUMENTS  GALLO-ROMAINS.  —  THÉÂTRES.  - 


59 


r--i— i — r— t r\ 


Plan  du  théâtre  Je  Marcelin?,  à  Rome 


Une  galerie  à  colonnes  régnait  au  sommet,  et  formait  la  tribune  des  femmes,  et 
plus  souvent  celle  des  esclaves  ;  cette  galerie  était  quelquefois  en  bois.  Dans  cette 
division  importante  du  théâtre,  on  étudiera  les  dégagements  favorables  à  l'arrivée  et 
à  la  sortie  de  la  foule,  les  vomitoires  ou  débouchés  pratiqués  dans  les  corridors  pour 
faciliter  le  classement  des  spectateurs  sur  les  bancs  et  dans  les  précinctions,  grandes 
divisions  des  places  par  castes  et  professions;  enfin,  sous  les  gradins,  on  suivra  les 
traces  des  voûtes  ou  cases  qui  recevaient  des  vases  en  bronze  destinés  à  porter  la 
voix  des  acteurs  jusqu'aux  places  les  plus  éloignées. 

Lorsque  des  fouilles  s'opéreront  sur  le  sol  inférieur  de  cette  portion  demi-circu- 
laire des  théâtres,  MM.  les  correspondants  y  chercheront  les  traces  de  pavés  mosaï- 
ques, indication  de  l'importance  que  prenait  cette  place  réservée  aux  premiers  ma- 
gistrats. Des  autels  et  même  de  petits  édicules,  consacrés  aux  dieux  qui  présidaient  à 
la  scène,  pourront  s'y  rencontrer,  aussi  bien  que  dans  quelque  autre  lieu  de  la  salle. 
Sur  le  sol  inférieur,  appelé  de  nos  jours  le  parterre,  s'amoncelèrent  les  débris  de 
sculpture  et  de  décoration,  qui,  tombant  de  toutes  parts,  s'y  réunirent  par  la  nature 
même  et  la  forme  de  l'édifice.  C'est  par  là  que  les  fouilles  mettront  au  jour  les  frag- 
ments les  plus  précieux. 

La  seconde  partie  du  théâtre  contenait  la  façade,  le  proscenium  ou  avant-scène, 
les  salles  des  mimes  et  toutes  les  dépendances  nécessaires  aux  spectacles  ;  elle  était 
sur  un  plan  rectangulaire,  et  formait  le  diamètre  ou  la  corde  de  l'arc  destiné  à  la 
foule. 

Le  proscenium,  décoré  de  marbres,  de  bas-reliefs,  de  colonnes,  ornait  le  fond  de 
la  scène  réservée  aux  représentations  ;  Y/njposceniwn,  mur  peu  élevé,  qui  du  sol  in- 
férieur gagnait  le  niveau  de  la  scène,  était  aussi  enrichi  de  sculpture.  Des  portes  si- 
tuées au  fond,  sur de  proscenium  et  dans  les  faces  latérales,  communiquaient  aux  salles 
des  acteurs,  et  donnaient  entrée  aux  chœurs,  aux  processions  et  à  toute  la  pompe 
des  spectacles.  Ces  détails  de  décorations  et  d'usages  seront  consignés  dans  des 
coupes  levées  géométraièment  sur  toutes  les  parties  importantes;  elles  compléteront 
les  dessins  généraux  de  l'édifice. 

On  recueillera  tous  les  détails  de  scellements  qui  pourraient  indiquer  les  attaches 
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de  bas-reliefs  et  de  marbres  incrustés  ;  les  trous  placés  de  manière  à  expliquer  les 
moyens  de  couverture  en  charpente  sur  l'avant-scène  seront  mesurés  et  placés  scru- 
puleusement sur  les  dessins. 

Les  escaliers  situés  près  des  façades  seront  figurés  aux  plans,  avec  le  nombre  et 
la  disposition  des  marches  nécessaires  pour  arriver  au  sol  des  divers  planchers.  Sur 
les  élévations  on  détaillera  les  moulures  de  décoration,  les  appareils  des  cintres,  les 
proportions  des  étages  et  de  leurs  ouvertures.  Au  sommet  des  édifices  on  recueillera 
tout  ce  qui  pourrait  expliquer  les  moyens  employés  pour  tendre  le  velariurn  sur  la 
totalité  du  monument  :  des  consoles  saillantes  en  marbre  ou  en  pierre  recevaient  un 
système  de  charpente  à  cet  effet. On  cherchera  près  des  théâtres  les  traces  des  portiques 
couverts,  destinés  à  recevoir  la  foule,  dans  le  cas  où  la  pluie  survenait  au  milieu  des 
jeux.  Ces  portiques,  composés  de  plusieurs  rangées  de  colonnes,  offrirent  des  dispo- 
sitions carrées,  ou  de  formes  irrégulières,  selon  que  les  localités  permirent  de  les 
étendre.  Des  temples  furent  quelquefois  élevés  dans  leur  enceinte  ;  des  plantations 
«»n  faisaient  une  promenade  publique  semblable  à  nos  esplanades. 


AMPHITHEATRES. 

Double  théâtre  par  sa  forme  et  sa  superficie,  l'amphithéâtre,  commun  en  France, 
présentait  une  construction  immense  sur  un  plan  elliptique.  Placés  près  de  l'enceinte 
des  villes,  pour  faciliter  l'introduction  des  animaux  qui  devaient  combattre,  ainsi  que 
pour  le  transport  des  victimes  au  delà  des  murailles,  ces  monuments  offraient  a 
l'extérieur  plusieurs  étages  d'arcades  continues,  sur  une  longue  courbe  décorée  de 
piliers  ou  de  colonnes. 


Plan  de  l'amphithéâtre  Flavicn  à  Rome. 


L'architecture  des  amphithéâtres,  exécutée  dans  des  caractères  pesants,  vigou- 
reux et  convenables  au  sujet,  doit  être  étudiée  spécialement  par  MM.  les  corres- 
pondants, et  mesurée  avec  assez  de  soin  pour  conserver  à  tous  les  détails  leur  phy- 
sionomie particulière. 

Dans  l'attique,  au  sommet  de  la  façade,  une  suite  non  interrompue  de  consoles 
en  pierres,  percées  verticalement  d'un  large  trou,  recevaient,  comme  autour  des 
théâtres,  des  pièces  de  bois  dressées,  et  de  l'extrémité  desquelles  partait  un  système 
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de  câbles  tendus  vers  le  centre  de  l'édifice  pour  supporter  un  velarium  destiné  à 
mettre  la  foule  des  spectateurs  à  l'abri. 


Les  moyens  employés  pour  placer  les  poutres  du  velarium,  pour  soutenir  le  tirage 
des  toiles  par  la  combinaison  des  bois  ;  le  numérotage  des  consoles  pour  Tordre  éta- 
bli dans  le  service  ;  les  scellements  de  fer  qui,  sur  les  bancs  ou  dans  quelque  autre 
point  de  l'édifice,  indiqueraient  des  auxiliaires  au  système  des  câbles,  compléteront 
les  études  relatives  à  cet  abri  léger.  Les  écoulements  des  eaux  pluviales,  les  détails 
de  construction,  les  attributs  sculptés,  les  décorations  plaquées,  etc.,  etc.,  sont  des 
sujets  d'observation  qui  doivent  être  recueillis,  décrits  et  dessinés. 

Immédiatement  derrière  la  façade  se  trouvait  à  chaque  étage  une  grande  galerie 
de  circulation  qui  faisait  le  tour  de  l'édifice.  Destinée  à  recevoir  la  foule  non-seule- 
ment à  l'époque  des  jeux,  mais  à  tout  moment  de  la  journée,  cette  galerie  contenait 
des  boutiques,  et  faisait  de  l'édifice  un  bazar  qui  réunissait  les  habitants  et  les  étran- 
gers. De  plain-pied  avec  ces  galeries  ou  par  des  escaliers  multipliés,  on  se  rendait 
aux  loges  des  spectateurs  par  les  vomitoires  disposés  pour  donner  entrée  aux  di- 


Coupe  de  l'amphithéâtre  .l'Arles. 


verses  précinctions  de  gradins.  La  foule  réunie  dans  ces  édifices  immenses  trouvait 
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place  sans  désordre,  par  la  belle  disposition  des  issues;  toutes  les  combinaisons  de 
dégagements  fournies  par  le  plan,  la  facilité  de  classement  dans  les  précinctiohs,  la 
division  des  loges,  les  inscriptions  de  corporations  gravées  sur  les  bancs,  la  place  as- 
signée à. chacun,  depuis  la  tribune  de  l'empereur  et  des  premiers  magistrats  de  la 
colonie  jusqu'à  la  place  étroite  du  dernier  des  spectateurs,  présenteront  des  détails 
curieux  à  examiner. 

Les  inscriptions  indiquant  les  restaurations  faites  dans  l'édifice,  et  à  défaut  d'in- 
scription les  différences  notables  que  présenteront  les  matériaux  dans  leur  nature 
même,  ou  dans  la  manière  dont  ils  furent  employés,  serviront  de  guide  pour  étudier 
les  révolutions  qui  s'opérèrent  à  diverses  époques;  on  y  reconnaîtra  la  continuation 
des  usages  qui  maintinrent  les  jeux  de  l'amphithéâtre  jusqu'aux  premiers  temps  de  la 
monarchie. 

Arrivé  enfin  au  sol  de  l'arène,  on  étudiera  sa  forme  par  un  relevé  des  courbes; 
dans  le  podium  ou  clôture  formée  de  pierres  dressées,  qui  séparait  les  spectateurs  du 
péril  des  jeux,  on  trouvera  les  quatre  portes  donnant  entrée  aux  animaux  et  aux 
combattants.  On  examinera  scrupuleusement  les  moyens  employés  pour  clore  ces 
portes,  ainsi  que  toute  autre  partie  de  l'édifice  ;  les  scellements  fixés  au  podium  et 
indiquant  des  barrières  de  métal  qui  protégeaient  plus  complètement  les  spectateurs 
contre  les  dangers  de  l'arène  ;  enfin  on  pourra  trouver  les  traces  d'un  euripe  ou  canal 
placé  dans  quelques  amphithéâtres  h  la  base  du  podium,  pour  éloigner  encore  les 
animaux. 

Si  des  fouilles,  pratiquées  dans  l'étendue  de  l'arène,  mettent  au  jour  des  substruc- 
tions  étroites,  on  y  reconnaîtra  des  canaux  convenables  à  l'écoulement  des  eaux; 
plus  étendus,  ces  conduits  pourraient  former  un  système  d'aqueducs  liés  aux  citernes 
et  cbàteaux  d'eau  de  la  ville  :  on  y  verrait  alors  un  moyen  d'amener  l'eau  dans 
l'arène  pour  des  jeux  nautiques.  Un  troisième  motif  enfin  peut  être  attribué  aux  con- 
structions trouvées  sous  le  sol  central  de  l'amphithéâtre,  c'est  à  savoir,  une  suite  de 
corridors  destinés  aux  machinistes  qui  faisaient  paraître  des  décorations. 

En  France,  des  amphithéâtres  creusés  dans  le  roc  sont  tracés  sur  des  plans  en  poly- 
gones plus  ou  moins  réguliers. 

CIRQUES. 

Beaucoup  plus  allongé  que  l'amphithéâtre,  le  cirque  fut  destine  aux  courses  de 
toute  espèce  et  particulièrement  à  celles  des  chars  :  deux  lignes  parallèles  de  gra- 
dins ou  de  talus  en  terre,  peu  élevés,  se  développaient  sur  une  grande  étendue  ;  re- 
*bés  d'un  côté  par  une  portion  de  cercle,  les  bancs  y  prenaient  la  forme  d'un  tbéàtre  ; 
au  fond  était  une  tribune,  plus  souvent  une  entrée  dans  la  carrière.  A  l'extrémité 
opposée,  les  lignes  parallèles  étaient  réunies  par  une  construction  oblique,  dans  la- 
quelle des  remises  de  chars  ou  carceres  fermées  de  grilles  servaient  de  point  de  départ 
aux  courses. 

Au  centre  de  la  carrière  et  dans  le  sens  de  sa  longueur,  un  mur  peu  élevé,  for- 
mant l'arête  ou  épine  de  l'édifice,  était  construit  non  parallèlement  aux  bancs  des 
spectateurs,  mais  dans  une  inclinaison  telle  qu'au  moment  du  départ  tous  les  chars 
avaient  le  même  avantage  de  distance. 
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A  chaque  extrémité  de  l'épine,  trois  bornes  en  marbre,  isolées  entre  elles  et  enri- 
chies de  sculptures,  guidaient  les  courses  et  devaient  être  doublées  un  certain  nombre 
de  fois;  des  obélisques,  des  statues,  des  machines  ingénieuses  pour  donner  le  signal 
du  départ,  et  jusqu'à  des  bassins  où  Ton  abreuvait  les  chevaux,  où  Ton  puisait  pour 
rafraîchir  les  roues  des  coureurs,  étaient  rangés  sur  cette  épine. 


Vue  [perspective   d'un  cirque. 


Plan   du    cirque    de   Bomule,   i  Ruine. 


La  France  a  conservé  des  ruines  de  ces  édifices  de  luxe  et  de  plaisir,  et  plus  d'un 
hippodrome  dont  les  constructions  auraient  disparu  pourra  se  reconnaître  aux  formes 
des  terrains,  aux  pentes  alignées  des  collines  voisines  des  villes,  à  des  terrasses  cou- 
ronnant des  arènes  naturelles.  C'est  alors  qu'on  cherchera  les  rapports  que  présentera 
la  longueur  avec  le  stade  ou  les  mesures  romaines,  qu'on  déterminera  sur  les  plans 
l'inclinaison  des  carceres  et  de  l'épine,  qu'on  calculera  le  nombre  de  spectateurs  que 
contenaient  les  gradins.  Dans  les  villes,  ces  études,  plus  difficiles  en  raison  des  per- 
cements de  rues  et  des  maisons  placées  sur  le  sol  des  cirques,  nécessiteront,  dans  les 
caves  et  les  substructions  des  édifices  particuliers,  des  recherches  minutieuses  de  tout 
ce  qui  peut  en  faire  partie.  La  grande  étendue  de  ces  monuments  ne  permit  souvent 
d'établir  que  des  bans  en  bois  :  dans  ce  cas,  on  retrouvera  l'enceinte  générale  ,  qui 
l'ut  aussi  solidement  construite  que  si  elle  avait  été  destinée  à  supporter  des  gradins 
•mi  pierre. 

BASILIQUES. 


La  présence  d'une  basilique  était  une  condition  indispensable  aux  villes  qui  devaient 
être  élevées  au  rang  de  municipe;  cet  édifice,  placé  sur  le  forum  et  consacré  aux 
transactions  de  négoce  ainsi  qu'au  tribunal,  était  la  bourse  de  nos  villes  mo- 
dernes. 

La  distribution  intérieure,  uniquement  formée  par  des  colonnes  isolées,  l'ab- 
sente des  voûtes  en  pierres  remplacées  par  des  plafonds  en  bois,  le  peu  d'épaisseur 
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qu'une  construction  aussi  légère  avait  fait  donner  ordinairement  aux  murs  exté- 
rieurs, telles  furent  les  causes  de  la  destruction  presque  générale  de  ces  monu- 
ments. 

Un  autre  motif  de  destruction  non  moins  puissant  fut  remploi  que  les  premiers 
chrétiens  firent  des  riches  colonnes  de  ces  basiliques  d'usage  civil,  pour  en  décorer 
leurs  basiliques  religieuses  établies  sur  des  dispositions  analogues.  La  grande  simi- 
litude qui  régna  entre  ces  deux  genres  d'édifices  doit  faire  éviter  à  MM.  les  corres- 
pondants de  confondre  les  ruines  d'une  basilique  romaine  avec  celles  d'une  église 
primitive  ;  l'étude  des  détails  de  construction,  des  ciments,  des  fragments  d'architec- 
ture, pourra  déterminer  l'usage  primitif  du  monument.  L'orientation  du  plan  peut 
encore  servir  de  guide  dans  les  recherches. 
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Plan  d'une  basilique   'Palladio). 


Le  plan  allongé  des  basiliques  offrira  une  vaste  circulation,  séparée  de  la  nef  cen- 
trale par  deux  ou  quatre  rangs  de  colonnes.  Au  fond,  une  disposition  demi-circulaire 
indiquera  le  lieu  qu'occupait  le  tribunal;  les  angles  du  plan  pourront  donner  les  in- 
dications d'escaliers  desservant  l'étage  supérieur,  composé  d'une  galerie  ouverte  sur 
la  nef.  Lorsqu'une  fouille  sera  suffisamment  étendue  pour  permettre  d'attribuer  à  un 
édifice  de  ce  genre  les  constructions  mises  au  jour,  après  le  relevé  du  plan  et  les  autres 
travaux  déjà  indiqués,  on  cherchera  dans  les  fragments  des  détails  suffisants  pour 
compléter  les  deux  ordres  d'architecture  intérieure. 

Les  gradins  du  tribunal,  l'exhaussement  de  son  sol  au-dessus  de  celui  du  monu- 
ment, les  traces  de  clôture  et  d'appui  qui  pourraient  indiquer  une  distribution  d'ordre 
et  de  police  intérieure,  offriront  des  observations  neuves  ;  l'orientation  du  plan  et  la 
facilité  de  ses  abords  vers  la  place  publique  et  les  rues  adjacentes  compléteront  les 
dessins  géométraux. 

MAISONS. 

La  distribution  intérieure  des  villes  antiques  à  l'égard  des  rues,  des  carrefours,  des 
places  publiques,  était  établie  sur  un  plan  régulier  lorsque  le  terrain  le  permettait. 
Généralement,  les  percées  principales  n'ont  point  changé  dans  les  cités  modernes, 
malgré  les  accumulations  de  murailles  de  tous  les  âges  et  les  pavements  successifs. 
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On  doit  donc  s'attendre  à  rencontrer,  dans  les  fouilles  qui  couperont  les  rues  prin- 
cipales, des  traces  dévoies  romaines  plus  ou  moins  rapprochées  du  sol  actuel;  on 
étudiera  la  fabrication  de  ces  voies  et  leur  pavement.  Les  substructions  des  mai- 
sons récemment  établies  sur  les  rues  antiques  sont  souvent  maçonnées  avec  des 
pierres  enlevées  à  ces  chaussées  qui,  pavées  en  roche  dure,  en  lave  ou  en  granit, 
offraient  un  opus  incertum  formé  de  masses  épaisses  et  faciles  à  reconnaître. 

Les  insulœ  ou  iles  de  maisons,  comprises  entre  les  rues,  étaient,  comme  de  nos 
jours,  divisées  en  lots  plus  profonds  que  larges.  L'habitation  romaine,  plus  com- 
mode à  tous  égards  que  celle  des  Gaulois,  s'y  établissait  avec  ses  distributions  in- 
térieures, et  soumise  aux  lois  de  mitoyenneté. 

La  façade,  ouverte  d'une  ou  plusieurs  boutiques,  avait  de  plus  un  passage  con- 
duisant à  un  espace  plus  large  nommé  atrium,  et  dont  le  centre  était  occupé  par 
un  bassin  destiné  à  recevoir  les  eaux  pluviales  ;  les  pièces  disposées  autour  de  l'a- 
trium étaient  celles  qu'habitaient  le  maître  et  sa  famille. 


Plans  de  maisons,  à  Pompéi. 


Si  le  propriétaire  était  un  riche  citoyen,  une  seconde  cour  ou  péristyle  entouré  de 
chambres  plus  vastes,  d'un  triclinium  ou  salle  à  manger,  de  pièces  de  luxe,  etc., 
formait  son  habitation  réservée.  Les  villes  antiques  ont  trop  souffert  en  France  pour 
qu'on  puisse  trouver  des  habitations  entières  ;  mais  plus  d'une  mosaïque  de  tricli- 
nium, plus  d'un  parement  de  boutique  ou  de  quelque  pièce  de  luxe  ont  arrêté  la' 
pioche  des  terrassiers.  Dans  le  cas  où  MM.  les  correspondants  auraient  connaissance 
d'une  découverte  de  ce  genre,  non-seulement  ils  dessineront  la  mosaïque  et  s'op- 
poseront à  ce  que,  sous  prétexte  de  spéculation,  elle  soit  détruite,  mais  encore  ils 
devront  la  faire  couvrir  de  manière  à  la  préserver  de  la  ruine. 

Établies  dans  un  climat  tout  autre  que  celui  de  l'Italie,  les  maisons  de  la  Gaule 
offriront  une  circonstance  que  MM.  les  correspondants  ne  doivent  point  négliger. 
Des  hypocauslcs  ou  calorifères  souterrains  répandaient  la  chaleur  par  des  tuyaux 
de  terre  cuite  placés  sur  les  parois  des  appartements  ;  ils  offriront  une  étude  cu- 
rieuse non-seulement  sous  le  point  de  vue  archéologique,  mais  encore  sous  celui  des 
améliorations  à  faire  à  nos  maisons  modernes1.  On  y  pourra  faire  des  observations 
intéressantes  sur  la  nature  des  combustibles. 


'  Ges  calorifères  sont  de  petites  dimensions  ;  on  ne  d<>ii  pas  1rs  confondre  avec  ceux  des  bains. 


ARCHITECTURE  ANTIQUE.  — 


Ruines  d'un  hypocauste. 

Dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  l'habitation,  les  divinités  laraires  étaient  déposées 
dans  une  chapelle  plus  ou  moins  décorée  :  c'est  à  ces  monuments  qu'on  pourra 
trouver  des  peintures  curieuses;  elles  seront  copiées  avec  les  couleurs  antiques, 
ainsi  que  toutes  celles  qui  auraient  fait  partie  du  décor  intérieur  de  la  maison. 
Les  enduits  qui  portent  des  peintures  doivent  être  étudiés  dans  leur  compo- 
sition. 

Le  balneum  ou  bain  privé  se  présente  rarement  dans  les  maisons  romaines;  la 
Gaule  en  a  donné  quelques  exemples  :  il  serait  important  de  recueillir  ceux  qui  se 
présentèrent  à  l'avenir. 

Des  caves  ou  celliers  se  rencontrent  dans  les  fouilles  qui  s'opèrent  sur  les  villes 
antiques  pour  établir  des  constructions  modernes ,  et  quelquefois  dans  des  lieux 
isolés.  Les  amphores  destinées  à  contenir  les  liquides  étaient  plantées  dans  le  sol  de 
ces  caves,  et  rangées  sur  une  ou  plusieurs  lignes. 

Les  fours  à  cuire  le  pain,  les  fourneaux  à  cuisine,  les  meules  à  bras,  les  moulins, 


Meule  à  bras. 


seront  recueillis  comme  des  détails  de  nature  à  faire  connaître  une  partie  de  l'indus- 
trie yallo-romaine. 


Moulin  découvert  à  Pomp 
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Des  puits,  des  bassins  à  laver  ou  destinés  à  recevoir  les  eaux  pluviales  dans  Ya- 
trium  et  dans  les  péristyles,  des  piscines  d'une  plus  grande  étendue  et  situées  dans 
les  jardins,  tels  sont  les  détails  qui  pourront  se  présenter  dans  les  maisons  particu- 
lières des  villes. 


'un  puits 


On  pourra  reconnaître,  au  sol  qui  couvre  aujourd'hui  les  constructions,  si  elles 
étaient  entièrement  établies  en  pierre  ;  les  maisons  de  bois  étaient  communes  dans 
le  Nord.  La  campagne  peut  offrir  aussi  des  notions  sur  les  habitations  de  riches  ci- 
toyens qui  pendant  l'été  s'éloignaient  des  affaires.  Le  Laurentin  ou  villa  de  Pline, 
les  nombreuses  maisons  de  Cicéron  ,  sont  assez  connus  par  les  descriptions  pour 
qu'on  y  retrouve  tout  le  luxe  des  habitations  de  la  ville.  Les  moyens  d'étude  indi- 
qués précédemment  sont  donc  applicables  aux  constructions  particulières  qui  se 
trouveront  extra  muros. 

Les  travaux  agricoles  groupèrent  des  fermes  ou  habitations  rurales  pour  l'exploi- 
tation des  terres;  la  distribution  de  ces  bâtiments,  les  destinations  diverses  des  corps 
de  logis,  tels  que  granges,  étables,  etc.,  devront  être  indiquées  par  les  plans;  et  de 
la  nature  de  ces  corps  de  fermes  pourront  quelquefois  se  tirer  des  inductions  sur  le 
genre  de  culture  autrefois  en  usage  dans  telle  ou  telle  province. 

M.  Féret  a  fait  dans  la  Normandie  des  observations  de  ce  genre  qui  ont  produit 
d'heureux  résultats. 

Aux  instructions  qui  précèdent,  et  qui  s'appliquent  aux  ornements  au-dessous  du 
sol  comme  a  ceux  que  des  fouilles  anciennes  ou  récentes  mirent  au  jour,  on  doit 
joindre  quelques  observations  relatives  aux  découvertes  à  faire,  et  à  la  direction  à 
donner  aux  travaux  de  terrasse. 

L'inspection  souvent  répétée  d'un  terrain  qui  présentera  des  chances  de  succès  aux 
explorations,  y  fera  reconnaître  certaines  ondulations  prolongées,  d'une  couleur  dif- 
férente de  celle  de  Y  humus  des  environs,  et  empruntée  des  ciments,  des  débris  de 
terre  cuite  et  de  pierre  calcaire. 

Si  le  sol  est  livré  à  la  culture,  la  germination  plus  lente  sur  les  murs  cachés 
près  de  sa  surface  fera  voir  à  l'observateur  des  surfaces  différentes  dans  la  verdure  ; 
par  le  plus  ou  moins  de  force  dans  la  végétation ,  on  pourra  suivre  les  construc- 
tions antiques,  dont  souvent  le  plan  entier  est  dessiné  par  des  lignes  de  plantes 
étiolées. 

Après  les  pluies  abondantes,  non-seulement  le  sol  emprunte  ses  nuances 
des  débris  qu'il  renferme  ,  mais  encore  des  éboulements  s'opèrent ,  et  peuvent 
mettre  au  jour  des  constructions ,  des  poteries ,  des  pierres  gravées  et  des  mé- 
dailles. 
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Dans  les  contrées  maritimes  ou  sur  les  bords  des  fleuves,  les  orages  entraînent 
des  portions  de  terrain  considérables;  les  observations  de  MM.  les  correspondants 
doivent  se  diriger  vers  les  rives  ainsi  entamées. 

Il  n'est  pas  moins  ordinaire  dans  les  montagnes  de  voir  les  torrents  causés  par  les 
fontes  de  neiges  déchausser  les  constructions  antiques,  entraîner  dans  les  ravins  des 
fragments  précieux,  des  médailles  et  autres  objets. 

Jamais,  en  aucune  circonstance,  un  terrain  ne  doit  être  rétabli  à  l'état  qui  précé- 
dait l'exploration,  sans  que  des  dessins  et  des  procès-verbaux  ne  constatent  les  dé- 
couvertes, et  ne  les  fassent  connaître  dans  tous  leurs  détails  de  nivellement,  de  dispo- 
sitions générales  et  particulières,  et  dans  tout  ce  qui  est  relatif  a  la  construction  et  à 
l'emploi  des  matériaux. 

On  doit  veiller  à  ce  que  les  ouvriers* entamant  la  terre  avec  prudence,  et  ordinai- 
rement à  la  bêcbe,  ne  brisent  point  les  mosaïques  ou  les  sculptures,  ne  détruisent 
pas  les  lignes  de  distribution,  qui,  dans  les  maisons,  présentent  souvent  l'épaisseur 
d'une  seule  brique. 


ARCHITECTURE 


DU  MOYEN   AGE 


CIVILISATION  CHRÉTIENNE 


CONSTRUCTIONS  RELIGIEUSES 

DEPUIS  L'ORIGINE  DU  CHRISTIANISME  JUSQU'AU  XI'  SIÈCLE  «. 

INTRODUCTION 

• 

Lorsque  sur  le  sol  des  Gaules  les  Romains  construisaient  la  plupart  des  monu- 
ments religieux,  civils  et  militaires,  décrits  dans  les  instructions  précédentes,  une  re- 
ligion nouvelle  s'élevait  à  côté  du  paganisme,  qu'elle  devait  renverser  un  jour.  Pour- 
suivis de  toutes  parts  au  nom  des  empereurs  et  de  leurs  préfets,  les  premiers  apôtres 
chrétiens  ne  purent  songer  à  construire.  Aussi  les  persécutions  qui  ensevelirent  les 
premières  cérémonies  religieuses  dans  les  catacombes  de  Rome  et  de  l'Italie  en  gé- 
néral,  produisirent-elles  des  effets  analogues  dans  les  Gaules;  plus  d'un  évèque 
assembla  les  fidèles  dans  des  réduits  souterrains  formés  par  la  nature  ou  produits 
par  une  industrie  antérieure. 

Ces  lieux  obscurs  et  isolés  ne  purent  offrir  aux  pompes  religieuses  une  étendue  qui 
leur  permit  de  se  développer;  à  peine  trouvait-on  dans  ces  cryptes  la  place  d'un 
autel  et  celle  que  devaient  occuper  quelques  fidèles.  Aucun  style  d'architecture  ne 
décorait  encore  ces  étroits  sanctuaires  ;  de  faibles  essais  de  peinture  y  retraçaient 
d'une  manière  barbare  le  Christ  et  sa  mère,  les  images  des  apôtres  et  des  premiers 
martyrs. 

Il  est  peu  de  villes  anciennes  qui  n'aient  gardé  le  souvenir  des  persécutions,  et 
qui  ne  renferment  quelque  saint  lieu  consacré  par  le  sang  des  chrétiens.  Lorsque  ces 
souterrains  présenteront  seulement  des  excavations   pratiquées  dans  la   roche  et 

1  Voirie  Cours  d'Antiquités  Monumentales,  de  M.  DE  Caimojnt. 
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n'auront  aucune  trace  de  maçonnerie,  MM.  les  correspondants  en  relèveront  le  plan 
avec  soin  à  la  boussole,  en  indiquant  les  divers  niveaux  du  terrain,  en  examinant  si 
dans  les  niches  ou  refouillements  des  parois,  des  bancs  étendus  ou  des  sièges  isolés 
n'ont  pas  été  pratiqués  dans  le  massif.  Si  quelques  traces  de  peinture  ou  de  sculp- 
ture, d'inscription  et  d'ornement,  sont  conservées  sur  les  parties  travaillées  de  la 
montagne,  on  les  étudiera  avec  soin  ;  on  recherchera  les  issues  bouchées  par  des 
blocs  de  pierre,  qui  pourraient  conduire  à  quelque  catacombe,  ossuaire  ou  charnier, 
pratiqué  dans  un  caveau  continu.  On  devra  chercher  sur  le  sol  remplacement  que 
pouvait  occuper  l'autel,  soit  qu'il  ait  été  conservé  dans  la  roche,  soit  qu'on  l'ait  placé 
après  le  travail  d'excavation. 

Si  la  crypte  se  développe  au  point  de  former  plusieurs  nefs,  on  indiquera  sur  le 
plan  la  direction  de  ces  nefs,  leur  orientation,  les  chapelles  qui  s'y  rattachent,  les 
moyens  employés  pour  leur  donner  de  la  lumière.  On  pourra  trouver  des  traces  du 
bassin  destiné  au  baptême  par  immersion,  et  les  rigoles  pour  y  conduire  les  eaux  et 
les  détourner  après  la  cérémonie.  Les  traditions  populaires  attachées  à  ces  premiers 
monuments  du  christianisme  doivent  accompagner  les  dessins  et  les  notes  explica- 
tives de  l'état  des  lieux. 

Si  des  travaux  de  maçonnerie  se  présentent  dans  ces  voûtes  souterraines,  on  y 
reconnaîtra  la  fabrication  antique  à  la  présence  des  briques  alternées  dans  du  moel- 
lon piqué  avec  soin  et  bien  appareillé. 

Lorsque  la  persécution  présenta  moins  de  rigueur,  on  osa  construire  quelques  en- 
ceintes sacrées  devant  ces  grottes  converties  en  sanctuaires.  Ces  constructions,  le 
plus  souvent  exécutées  à  la  hâte,  et  sans  les  ressources  de  l'art  de  bâtir,  présente- 
ront plus  d'une  observation  utile  à  consigner.  On  y  pourra  reconnaître  plusieurs 
époques  dans  la  maçonnerie,  souvent  refaite  en  partie,  ou  modifiée  dans  ses  formes 
générales. 

Les  apôtres  et  les  martyrs,  soumis  à  la  loi  qui  fit  placer  les  cimetières  hors  des 
villes  romaines,  furent  ensevelis  d'abord  loin  de  l'enceinte,  dans  le  lieu  des  sépul- 
tures communes;  un  tombeau  leur  fut  consacré;  il  devint  un  point  de  réunion  poul- 
ies fidèles.  Sur  ces  monuments  ou  mémoires  s'élevaient  des  chapelles  de  peu  d'éten- 
due; la  sépulture  conservée  sous  l'autel  y  prit  le  nom  de  martyr ium  ou  confession. 
C'est  donc  à  quelque  distance  des  anciennes  enceintes  de  villes  que  MM.  les  corres- 
pondants doivent  diriger  leurs  recherches  pour  trouver  les  fondations  pieuses  de  l'É- 
glise primitive.  L'affiuence  du  peuple  fit  bientôt  augmenter  la  superficie  des  pre- 
miers édifices  ;  auprès  d'eux  s'élevèrent  des  chapelles  secondaires  qui  formèrent  un 
ensemble  où  l'on  doit  reconnaître  l'origine  des  basiliques,  des  abbayes  et  de  leurs 
dépendances . 

Du  jour  où  Constantin  permit  au  christianisme  de  sortir  des  catacombes,  les  tem- 
ples s'élevèrent  sur  toute  l'étendue  de  l'empire,  une  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  les 
arts,  et  l'architecture  religieuse  prit  naissance.  Mais  l'antiquité  exerça  d'abord  une 
grande  influence  sur  les  travaux  des  premiers  chrétiens. 
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Cet  art  se  divisa  bientôt  en  deux  rameaux  bien  distincts  :  le  premier,  qu'on  peut 
appeler  style  latin,  fut  adopté  par  lÉglise  latine,  se  développa  grandement  dans 
Rome,  et  se  répandit  dans  le  nord  de  l'Italie,  dans  les  provinces  illyriennes,  l'Alle- 
magne, les  Gaules  et  l'Espagne,  enfin  dans  tout  l'empire  d'Occident.  Rasé  sur  les 
principes  sages  de  la  construction  antique,  il  fut  adopté  par  les  Goths,  les  Vandales, 
les  Lombards,  dans  toutes  les  provinces  soumises  par  ces  peuples  barbares.  L'imita- 
tion presque  servile  des  détails  de  l'architecture  romaine  caractérise  cette  première 
période.  L'autre  style  primitif,  formé  de  même  d'éléments  romains,  et  transplanté  à 
Constantinoplc,  y  prit  sous  le  ciel  de  l'Orient  une  physionomie  particulière,  qui  lui 
valut  le  nom  d'architecture  byzantine;  introduit  en  France  par  suite  des  relations 
fréquentes  avec  Ryzance,  ce  style,  riche  en  inventions  nouvelles,  ne  fut  chez  nous 
qu'une  importation. 

Après  les  dévastations  dont  la  France  fut  le  théâtre  pendant  les  VIIIe  et  IXe  siè- 
cles, on  dut  songer  à  réparer  les  perles  causées  par  la  guerre.  Les  basiliques  latines 
étaient  incendiées,  mais  on  n'avait  pas  oublié  leurs  dispositions  premières,  consacrées 
par  les  usages  et  favorables  aux  cérémonies;  on  reproduisit  donc  le  plan  latin. 
Quant  aux  chapiteaux,  aux  entablements  transmis  par  l'antiquité  à  l'architecture  la- 
tine, ils  avaient  disparu  pour  la  plupart  ;  dans  les  provinces  méridionales,  de  nom- 
breux monuments  païens  servirent  encore  de  modèles  ;  mais  partout  ailleurs  il  fallut 
créer  ou  s'inspirer  de  formes  étrangères. 

C'est  alors  que  les  chapiteaux  cubiques,  créés  en  Orient,  les  moulures  profondé- 
ment dessinées  à  l'instar  de  celles  des  Grecs,  les  coupoles  et  les  pendentifs  inventés 
à  Ryzance,  vinrent  se  lier  aux  dispositions  latines  pour  former  un  style  mixte  nommé 
architecture  romane. 

Affranchis  des  règles  de  l'antiquité,  les  artistes  chrétiens  se  livrèrent  alors  à  toutes 
les  combinaisons  de  l'art  de  bâtir;  ils  élevèrent  les  voûtes  des  temples  à  une  hau- 
teur prodigieuse,  inventèrent  des  nervures  pour  les  rendre  durables,  des  contre-forts 
et  des  arcs-boutants  pour  les  soutenir;  et  lorsque  l'ogive,  plus  élancée  que  le  plein- 
cintre,  plus  vigoureuse  par  la  combinaison  de  ses  claveaux,  vint  s'associer  aux  inven- 
tions antérieures,  on  vit  naître  un  quatrième  système  nommé  style  ogival,  impropre- 
ment appelé  gothique,  développement  de  tout  ce  qui  l'avait  précédé,  dernière  période 
de  l'art  chrétien. 

Ces  différentes  phases  de  l'architecture  seront  développées  dans  les  Instructions 
jusqu'à  l'époque  de  la  Renaissance,  que  caractérise  le  retour  aux  formes  consacrées 
par  l'antiquité. 
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ÉPOQUES  MÉROVINGIENNE  ET  C ARLOVINGIENNE. 


PREMIER  SYSTÈME. —STYLE  LATIJN. 


BASILIQUES  CHRÉTIENNES. 


PLANS. 


La  forme  des  basiliques  primitives  fut  longtemps  variable,  et  ne  devint  fixe  qu'a- 
près la  stabilité  de  l'Église.  L'isolement,  les  influences  locales,  l'absence  d'unité,  con- 
tribuèrent plus  d'une  fois  à  faire  adopter  des  dispositions  incommodes,  étroites  et 
peu  convenables  au  but  qu'on  se  proposait.  L'église  latine  n'offrait  point  l'ensemble 
et  la  puissance  qui  la  caractérisèrent  plus  tard,  et  les  constructions  religieuses  étaient 
loin  de  présenter  encore  ces  vastes  conceplions  auxquelles  s'intéressait  toute  la  chré- 
tienté, et  qu'élevaient  des  populations  entières.  Constantin  lui-même  avait  donne 
l'exemple  de  cette  irrégularité  qui  régna  d'abord  dans  la  disposition  des  églises  ;  à 
Rome,  à  Constantinople,  dans  la  Palestine,  il  avait  consacré  des  temples  dont  le  plan 
était  indifféremment  un  cercle,  un  polygone  ou  un  parallélogramme. 
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Plan  de  l'église  de  Saint-Marcellin,  à  Rome. 


Quelquefois  même  ces  formes  se  combinèrent  entre  elles,  et  plus  d'une  basilique 
primitive  présenta  une  nef  carrée  précédant  un  sanctuaire  complètement  circulaire. 
Le  temple  élevé  par  Perpétuus  sur  le  tombeau  de  saint  Martin,  auprès  de  Tours, 
fut,  sur  le  sol  des  Gaules,  le  plus  bel  exemple  de  cette  disposition  curieuse,  inspirée 
peut-être  par  un  souvenir  du  Saint-Sépulcre. 
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Essai  Je  restauration  du  plan  de  St-Martin  de  Tours. 

Enfin  des  absides  demi-circulaires,  appuyées  contre  les  murs  des  basiliques  allon- 
gées, ou  sur  les  pans  coupés  des  temples  en  polygone,  complétèrent  les  éléments  des 
premiers  plans  chrétiens. 

Mais  lorsque  les  cérémonies  furent  établies  sur  des  règles  certaines,  on  sut  bientôt 
reconnaître  parmi  ces  formes  variées  celle  qui  convenait  le  mieux  au  nouveau  culte, 
et,  dans  tout  l'empire  d'Occident,  la  plupart  des  églises  s'élevèrent  sur  un  parallélo- 
gramme. 

Plus  d'un  précédent  avait  démontré  l'avantage  de  cette  disposition  pour  réunir  une 
grande  affluence  de  peuple  :  la  basilique  construite  par  Salomon,  auprès  de  son  tem- 
ple, pour  y  rendre  la  justice  ;  les  synagogues  où  se  réunissaient  les  juifs,  et  qui 
avaient  été  le  théâtre  des  premières  conversions  opérées  par  les  apôtres  en  Orient  ; 
les  basiliques  grecques  et  romaines,  étaient  des  édifices  disposés  en  parallélogramme, 
et  divisés  en  plusieurs  nefs  par  de  longues  rangées  de  colonnes  :  ils  offraient  tout  ce 
qui  pouvait  convenir  au  culte,  et  furent  imités  par  les  chrétiens. 
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Plan  d.'  la  bùiliqne  de  Sainte-Agnes,  près  de  Home. 


La  circulation  y  était  facile  :  au  premier  étage,  des  galeries  ouvertes  sur  la  nef 
principale  étaient  réservées  aux  femmes,  selon  l'usage  oriental;  une  grande  porte, 
nommée  basilica  royale,  et  deux  portes  secondaires,  s'ouvraient  sur  la  façade  pour 
donner  accès  dans  les  nefs;  :i  l'extrémité  opposée,  une  abside  demi-circulaire,  imitée 
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du  tribunal  des  basiliques  païennes,  reçut  le  nom  de  tribune  ;  les  prêtres  s'y  pla- 
çaient derrière  l'autel,  sur  un  banc  en  exèdre.  A  l'extrémité  des  nefs  latérales,  ou 
bas-côtés  du  temple,  deux  absides  secondaires,  fermées  par  des  voiles,  continrent  les 
vases  sacrés,  les  livres  et  les  diplômes;  ce  fut  l'origine  des  trésors  et  des  biblio- 
thèques. 


Déjà  les  basibques  ainsi  conçues  présentaient  toutes  les  conditions  nécessaires  aux 
cérémonies;  elles  s'élevèrent  de  toute  pur!  avec  ces  formes  simples  ;  mais,  dans  plus 
d'une  circonstance  importante,  on  crut  devoir  \  faire  des  modifications.  Un  mur 
construit  devant  le  sanctuaire,  et  parallèlement  au  fond  du  temple,  donna  une  nef 
transversale;  ce  fut  l'origine  des  transsepts  et  de  la  forme  en  croix  consacrée  aux 
églises. 


_ iC\_ 
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I 

Basilique  de  Saint-Paul,  hors  le?  murs  de  Rome. 


De  grands  arcs  s'ouvrirent  dans  ce  mur  pour  établir  les  communications  entre 
toutes  les  parties  du  temple.  Devant  la  façade  de  la  basilique,  de  nombreuses  co- 
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lonnes  supportèrent  un  toit  pour  former  un  porche  destiné  a  recevoir  la  foule  avant 
et  après  la  cérémonie;  les  pénitents  et  les  pécheurs  y  attendaient  leur  admission  dans 
le  temple. 

Antérieurement  au  porche,  une  enceinte  carrée,  souvent  entourée  de  portiques, 
formait  un  parvis  qui  devint  le  cimetière  de  la  parois?;  des  portes  décorées  de  co- 
lonnes, et  closes  pendant  le  jour  par  des  voiles,  protégeaient  ces  lieux  de  recueille- 
ment contre  les  importunités  de  la  rue. 

Les  égiises  circulaires  étaient  composées  d'un  mur  épais,  formant  l'enceinte  géné- 
rale, et,  à  l'intérieur,  d'un  ou  plusieurs  rangs  de  colonnes,  disposés  en  cercles 
concentriques;  les  architraves  ou  les  cintres  s'appuyaient  sur  ce  mur  ;  il  résultait  de 
cette  forme  une  circulation  facile  autour  du  sanctuaire,  qui,  dans  ce  cas,  environnait 
l'autel  ou  le  tombeau  du  saint  martyr  placé  au  centre  de  l'édifice. 

A  l'extérieur,  un  portique  rectangulaire  précédait  la  porte  pratiquée  dans  le  mur 
d'enceinte;  des  chapelles  s'appuyaient  sur  plusieurs  points  du  périmètre. 


tïlisfi  S^nl-ÉtieiHie-ie-Umid,  à  Rome. 


11  est  difficile  que  des  basiliques  primitives  aient  entièrement  survécu  aux  nom- 
breuses guerres  et  aux  dévastations  qui  désolèrent  la  France  dans  les  premiers 
siècle-  de  la  monarchie  ;  cependant  on  peut  espérer  d'en  rencontrer  quelques  fragments 
isolés,  ou  joints  à  des  constructions  moins  anciennes;  et  plus  d'une  église,  reconstruite 
après  le  VIIIe  ou  le  IXe  siècle,  a  pu  conserver  au  moins  la  distribution  générale  du 
plan  :  l'Allemagne  en  possède  des  exemples.  L'attention  de  MM.  les  correspondants 
doit  donc  se  porter  sur  ces  investigations  curieuses  pour  l'histoire  de  l'art  chrétien  en 
France.  Les  églises  d'une  petite  étendue,  les  chapelles  isolées  et  composées  d'une 
seule  nef,  présentèrent  plus  de  chances  de  conservation  que  ces  grands  édifices  dont 
la  richesse  causa  souvent  la  ruine.  Plusieurs  petits  temples  chrétiens,  que  l'on  peut 
attribuer  aux  premiers  siècles,  sont  connus  sur  divers  points  de  la  France;  MM.  les 
correspondants  pourront  en  faire  connaître  de  nouveaux  :  la  simplicité  de  leur  plan, 
la  nature  de  leur  construction,  qui  sera  indiquée  plus  loin,  seront  des  moyens  d'en 
assigner  l'âge. 

En  prenant  pour  guide  les  légendes  et  les  traditions  populaires,  MM.  les  corres- 
pondants doivent  observer  les  lieux  où  sont  érigées  les  chapelles  et  les  églises.  On 
fera  connaître  si  elles  occupent  le  sommet  des  montagnes,  le  voisinage  des  récifs  ou. 
des  ports  de  sauvetage,  le  bord  des  routes,  les  plaines  ou  le  fond  des  vallées;  consa- 
crées aux  archanges,  elles  sont  placées  ordinairement  sur  les  lieux  élevés.  Enfin, 
après  avoir  examiné  la  forme  et  l'emplacement  des  temples  chrétiens,  une  dernière 
étude,  et  ce  n'est  pas  la  moins  importante,  doit  déterminer  l'orientation  de  l'édifice. 
On  sait  que  toutes  les  églises  du  Moyen  Age,  lorsque  le  local  n'y  apporta  point  d'ob- 
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stades,  furent  construites  de  telle  sorte  que  l'abside  était  à  l'orient,  et  les  portes  à 
l'occident. 

Aux  premiers  siècles  du  christianisme  il  n'en  était  pas  de  même,  soit  que  la  règle 
ue  fût  pas  établie,  soit  encore  qu'on  ait  voulu  conserver  la  tradition  du  tabernacle  de 
Moïse  et  du  temple  de  Salomon,  édifices  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  lorsqu'on 
étudie  les  monuments  du  christianisme.  A  Rome,  la  plupart  dès  basiliques  construites 
par  Constantin,  et  conservées  en  totalité  ou  en  partie,  ont  leurs  portes  à  l'est  et  l'abside 
au  couchant.  On  peut  trouver  encore  une  raison  de  cet  arrangement,  contraire  à  ce- 
lui du  Moyen  Age,  dans  la  manière  dont  les  autels  primitifs,  dits  à  la  romaine,  étaient 
disposés  ;  le  prêtre,  placé  derrière  pour  officier,  regardait  en  même  temps  et  l'orient 
et  le  peuple. 

EXTÉRIEUR  DES  RASILIQUES. 


Le  système  de  construction  usité  dans  les  églises  primitives  des  Gaules  fut  cer- 
tainement, comme  à  Rome,  une  reproduction  de  celui  des  derniers  siècles  de  l'em- 
pire. Des  briques  d'une  forme  et  d'une  fabrication  semblables  à  celles  des  Romains, 
trouvées-à  plusieurs  époques  dans  les  constructions  de  l'église  royale  de  Saint-De- 
nis et  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  fondées  au  Ve  siècle  ;  quelques  édifices,  tels  que 
Saint-Jean  de  Poitiers,  les  Rasses-OEuvres  à  Reauvais,  etc.,  démontrent  suffisam- 
ment que,  dans  la  première  période  chrétienne,  les  traditions  antiques  servirent  de 
guide  aux  constructeurs.  MM.  les  correspondants  étudieront  dans  tous  leurs  détails 
les  fragments  de  construction  religieuse  qui  pourraient  présenter  quelque  analogie 
avec  les  appareils  romains  indiqués  dans  les  instructions  précédentes. 

Avec  ces  éléments,  les  chrétiens  élevèrent  les  façades  de  leurs  premières  basili- 
ques, d'abord  très-simples,  et  qui  devaient  bientôt  s'enrichir  de  mosaïques  dorées, 
des  marbres  les  plus  précieux  et  de  nombreuses  sculptures.  Comme  il  a  été  dit  plus 
haut  à  l'égard  des  plans,  nous  ne  pouvons  espérer  que  des  basiliques  complètes  exis- 
tent encore  en  France,  mais  on  en  pourra  trouver  quelques  parties  sauvées  du  ra- 
vage des  siècles  ;  pour  les  décrire,  nous  prendrons  pour  guides  celles  que  l'Italie  a  eu 
le  bonheur  de  conserver  jusqu'à  nos  jours. 

Un  fronton  peu  incliné,  indiquant  la  forme  du  comble,  occupe  le  sommet  des  façades 
latines  ;  au-dessous  est  une  face  lisse  et  carrée ,  percée  de  plusieurs  fenêtres  qui 
éclairent  la  nef. 


Façade  de  la  basilique  de  Sainte-Agnès,  près  de  Rome. 
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.La  partie  inférieure  de  la  façade,  percée  de  trois  portes,  forme  avec  le  haut  un  seul 
plan  vertical,  et  souvent  soutient  un  porche  composé  d'un  grand  toit  saillant  que 
supportent  des  colonnes. 

FRONTON. 

Les  pentes  du  fronton  ou  pignon  supérieur  sont  encadrées  par  des  moulures  sail- 
lantes, peu  compliquées,  qui  donnent  à  cette  partie  du  temple  l'aspect  de  ceux  des 
Grecs  et  des  Romains;  ces  moulures  sont  taillées  sur  l'arête  de  tablettes  de  marbre 
ou  de  pierre  posées  sur  le  sommet  du  mur  antérieur  de  la  façade,  et  suivant  l'incli- 
naison du  toit  ;  une  ligne  de  moulures  horizontales  forme  un  triangle  avec  ces  deux 
pentes.  Des  modillons  simples  ou  sculptés,  et  imités  de  l'antique,  supportent  la  saillie 
de  ces  moulures  et  donnent  au  couronnement  l'aspect  d'une  corniche  complète. 

Au  centre  du  triangle  formé  par  le  fronton,  une  ouverture  circulaire,  nommée 
oculus  (œil),  donne  de  l'air  à  la  charpente  du  comble  ;  cette  ouverture,  quelquefois 
close,  est  seulement  figurée  alors  par  un  cercle  renfoncé.  C'est  là  que  se  firent  les 
premiers  essais  de  mosaïque  extérieure  ;  on  y  représenta  le  Christ  en  buste  ou  assis 
sur  un  trône  ;  cette  figure  était  une  reproduction  des  imagines  clypeatœ,  que  les 
Romains  plaçaient  dans  le  fronton  de  leurs  temples. 

Quelquefois  le  fronton  manque  aux  façades  latines  ;  il  est  remplacé  dans  ce  cas 
par  une  croupe  en  charpente,  qui  s'incline  vers  la  nef,  et  fuit  jusqu'au  faîtage  du 
comble  dont  elle  est  couverte. 


FACE. 


Au-dessous  du  fronton  est  une  partie  plane,  ordinairement  carrée,  qui  représente 
à  l'extérieur  le  sommet  de  la  grande  nef  :  on  la  nomme  face.  Elle  est  décorée  de 
trois  fenêtres  cintrées,  et  quelquefois  de  cinq.  Rarement  on  voit  paraître  dans  cette 
partie  de  la  façade  latine  l'ouverture  circulaire,  qui,  dans  les  siècles  postérieurs,  n'a- 
bandonne plus  cette  place. 


Basilique  de  Saint-Laurent,  hors  les  murs  de  Rome. 


C'est  autour  de  ces  baies,  quelle  que  soit  leur  forme,  que  se  développe  tout  le  luxe 
de  la  décoration  en  mosaïque.  Nous  savons,  par  les  auteurs  chrétiens,  que,  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  on  représenta  sur  les  façades  des  basiliques  le  Christ  et 
sa  Mère,  les  douze  apôtres,  les  évangélistes  et  leurs  attributs,  des  sujets  de  l'histoire 
sainte,  et  souvent  la  représentation  des  miracles  qui  avaient  donné  lieu  à  la  fonda- 
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tion  des  temples.  Les  atria,  les  chapelles  isolées,  les  portes  de  monastères,  furent 
ainsi  décorées  de  .peintures  en  mosaïque.  Rome  et  les  grandes  villes  de  l'Occident 
formaient  ainsi  de  vastes  musées  dans  lesquels  les  fidèles  avaient  toujours  sous  les 
yeux  les  principes  fondamentaux  du  culte  ;  pensée  grandement  développée  dans  le 
Moyen  Age,  lorsque  la  sculpture  vint  multiplier  à  l'infini  les  images  sacrées. 

Lorsque  la  basilique  est  dépourvue  de  porche,  la  façade  s'étend  à  gauche  et  à 
droite  par  deux  murs  dont  le  sommet  suit  une  pente  que  détermine  la  couverture 
des  nefs  latérales.  C'est  dans  ces  deux  parties  secondaires  que  s'ouvrent  la  porte  du 
nord  et  celle  du  midi  ;  au  milieu  est  la  porte  royale,  qui  donne  entrée  à  la  grande 
nef.  Si  l'édifice  est  très-étendu,  ces  deux  murs  accessoires  de  la  façade  se  développent 
suffisamment  pour  clore  les  doubles  nefs  latérales.  C'est  ainsi  que  sont  disposées  les 
anciennes  églises  de  Saint-Paul-hors-les-Murs  et  de  Saint-Pierre  au  Vatican,  à  Rome. 

PORCHE. 

Le  porche  des  églises  latines  est  un  espace  couvert  par  une  charpente,  le  plus 
souvent  apparente  et  appuyée  sur  la  façade  de  l'édifice.  Il  se  compose  d'une  rangée 
de  colonnes  ordinairement  en  marbre,  établies  parallèlement  au  mur  de  face,  à  une 
distance  plus  ou  moins  grande,  déterminée  par  l'étendue  et  le  service  du  temple. 
Les  bases  de  ces  colonnes  sont  imitées  de  l'antique;  les  fûts  sont  unis,  cannelés  ver- 
ticalement ou  en  spirales  très-serrées.  Ces  colonnes  sont  couronnées  de  chapiteaux 
ioniques  ou  corinthiens,  quelquefois  exécutés  avec  art  par  les  chrétiens,  et  offrant 
plus  souvent  les  premières  modifications  qu'ils  apportèrent  aux  formes  antiques,  et 
qui  devaient  les  mettre  sur  la  voie  de  création  qu'ils  n'ont  cessé  de  suivre  jusqu'à  la 
Renaissance. 

Les  chapiteaux  sont  liés  deux  à  deux  par  des  architraves  en  pierre  ou  en  marbre, 
sculptées  ou  ornées  de  moulures;  elles  entourent  le  portique  sur  les  trois  faces  libres, 
et  forment  le  premier  membre  d'un  entablement  composé  de  trois  assises  superpo- 
sées :  l'architrave,  la  frise  et  la  corniche.  (Voy.  la  figure  placée  à  la  page  55.) 

La  frise,  partie  intermédiaire,  est  décorée  de  sculptures  ou  d'une  mosaïque  en  mar- 
bre de  couleurs,  en  porphyre  rouge  et  vert,  et  autres  matières  précieuses,  dont 
l'assemblage  était  nommé  opus  alexandrinum. 

La  corniche,  divisée  par  des  moulures,  larmiers  et  modifions,  rappelle  les  riches 
compositions  romaines  ;  la  seule  différence  qu'elle  présente  avec  l'antiquité  consiste 
dans  les  mauvaises  proportions  de  ces  moulures  et  dans  l'exécution  peu  soignée  de 
leurs  détails.  Les  feuillages  aigus  et  mal  dessinés,  l'abus  du  trépan  pour  produire 
des  refouillements  profonds  et  des  effets  d'ombre,  le  vague  qui  règne  dans  la  sculp- 
ture des  parties  saillantes  et  peu  modelées,  tels  sont  les  prmeipaux  caractères  de  ces 
premiers  travaux  des  chrétiens. 

Le  porche  est  surmonté  à  l'intérieur  d'une  charpente  composée  d'un  entrait,  ap- 
puyé d'une  part  sur  l'architrave  qui  lie  les  colonnes,  et  de  l'autre  dans  le  mur  de 
face  de  la  basilique.  Des  arbalétriers,  des  pannes  et  de  nombreux  chevrons  portent 
une  couverture  en  tuiles.  Le  fond  du  porche  est  décoré  de  peintures  ;  au-dessus  des 
portes  se  placèrent  les  premières  mosaïques  destinées  à  décorer  les  portiques  ;  elles 
représentaient  les  apôtres  auxquels  étaient  dédiés  les  édifices. 
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Les  trois  portes  de  la  basilique  s'ouvrent  sous  le  porche  ;  elles  sont  établies  d'a- 
près le  système  d'architraves  consacré  par  l'antiquité,  et  qui  caractérise  l'architec- 
ture des  premiers  chrétiens.  Des  chambranles  les  encadrent  dans  trois  pièces  de 
marbre  d'une  grande  dimension  ;  la  moins  longue  forme  un  linteau  supporté  par  les 
deux  autres.  Elles  sont  souvent  décorées  de  sculpture  d'ornement;  Yopus  alexan- 
drirmm  enrichit  quelquefois  ces  chambranles. 


mmmmiç 


Parle  de  la  basilique  de  Saint-Laurent,  à  Rome. 

En  avant  de  la  porte  principale,  on  voit  fréquemment  deux  lions  en  marbre,  en- 
tre lesquels  on  rendait  la  justice,  inter  leones.  Les  premiers  chrétiens,  peu  habiles 
dans  la  sculpture,  ont  souvent  incrusté  dans  les  murs  de  la  façade,  auprès  des  por- 
tes, des  fragments  de  sarcophages  romains  ;  les  tètes  de  lions  qui  s'y  trouvent  figu- 
rées tiennent  lieu  de  celles  qu'ils  ne  pouvaient  exécuter  eux-mêmes. 

Sous  le  porche,  auprès  de  la  porte  principale,  étaient  placées  deux  fontaines  ou 
bassins  destinés  aux  purifications  ;  introduits  plus  tard  clans  le  temple,  ils  reçurent 
l'eau  bénite. 

ATRIUM. 


\S atrium,  situé  devant  le  porche,  est,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  dans  la  descrip- 
tion du  plan  des  basiliques,  un  vaste  emplacement  carré,  ceint  par  des  murailles 
élevées  ou  par  des  portiques.  La  décoration  de  ces  galeries  couvertes  qui  font  le 
tour  de  l'atrium  est  la  même  que  celle  du  porche,  avec  lequel  elles  sont  liées.  Les 
entrecolonnements  et  le  système  d'architrave  sont  les  mêmes;  seulement  on  trouve 
moins  de  richesse  dans  les  frises  et  dans  les  détails  d'architecture. 

La  porte  de  l'atrium  est  ouverte  dans  l'axe  de  la  basilique  ;  elle  est  richement  dé- 
corée par  un  chambranle  en  marbre  couvert  d'ornements.  Deux  colonnes  suppor- 
tent un  toit  ou  une  voûte  devant  cette  porte,  et  forment  un  porche  auquel  était  sus- 
pendu un  long  voile  pendant  jusqu'à  terre. 


Porche  de  la  lia>ilii|iie  de  Saint-Clément,  à  Rome. 


HO 
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Dans  les  basiliques  privées  d'atrium,  chaque  entre-colonnement  du  grand  porche 
était  fermé  de  même  par  de  longs  voiles,  qui  protégeaient  les  pénitents  contre  les 
importunités  de  la  rue. 


FACE  LATERALE. 


Les  faces  latérales  des  basiliques  latines  ne  présentent  rien  de  bien  remarquable, 
si  ce  n'est  l'appareil  de  la  construction  qui  s'y  développe  sur  une  grande  superficie. 
On  peut  y  étudier  aussi  la  disposition  des  toits  des  nefs  latérales,  et  leur  arrange- 
ment avec  les  transsepts,  si  la  basilique  est  disposée  en  croix. 


Élëvaiipn  latérale  d'une  basilique  latine. 

Au-dessous  de  ces  toits  se  développe  une  longue  série  de  fenêtres  qui  éclairent  la 
nef  principale  ;  elles  sont  ordinairement  cintrées.  Là,  plus  que  partout  ailleurs,  on 
peut  étudier  leur  forme  et  leur  construction.  On  y  voit  facilement  si  les  cintres  sont 
exécutés  avec  des  claveaux  en  pierre  de  taille,  avec  des  moellons  et  des  briques 
alternées,  enfin  avec  des  briques  seules,  sans  mélange  de  matériaux  étrangers. 

Dans  les  contrées  méridionales,  ces  fenêtres  étaient  closes  avec  des  tablettes  de 


Fenêtres  à  Saint-Laurent,  hors  les  murs  de  Rome. 


marbre  percées  de  trous  circulaires  ou  en  losanges,  assez  rapprochés  pour  former  un 
treillis  solide.  Des  morceaux  de  verre  ou  d'albâtre  étaient  fi$és  à  ces  ouvertures. 


FAÇADE   POSTERIEURE.. 

La  façade  postérieure  des  basiliques  latines  présente  une  ou  plusieurs  absides  en 
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tour  ronde.  Celle  du  milieu,  la  plus  grande,  est  souvent  couronnée  d'une  corniche 
en  marbre,  supportée  par  des  modillons  imités  de  l'antique.  Il  est  rare  de  voir  des 
fenêtres  percées  dans  les  absides  des  églises  primitives.  La  construction  y  est  appa- 
rente et  la  même  que  sur  les  faces  latérales  de  l'édifice. 


Élévation  de  l'abside  de  la  basilique  de  Saint-Saba,  à  Rome. 

Les  absides  sont  appuyées  contre  le  mur  qui  occupe  le  fond  du  temple.  Si  l'église 
estsanstranssept,lemur  présente  le  même  profil  que  celui  qui  forme  la  façade  prin- 
cipale ;  dans  le  cas  contraire,  son  sommet  est  horizontal  dans  toute  l'étendue  de  la 
face  postérieure,  et  n'offre  aucune  pente  ou  inclinaison. 

Les  toits  qui  couvrent  les  absides  sont  en  tuiles,  et  forment  des  demi-cônes  ap- 
puyés contre  le  mur  oriental.  Ces  toits  sont  posés  sur  l'extrados  des  voûtes  d'absi- 
des; on  y  trouve  rarement  du  bois  de  charpente. 

Les  tuiles  ont  souvent  conservé  la  forme  romaine  ;  elles  peuvent  être  remplacées 
par  des  dalles  en  pierre  ou  de  métal. 

Les  grands  combles  des  basiliques  latines  sont  toujours  composés  de  fermes  en 
charpente  ou  assemblage  triangulaire  dont  les  éléments  sont  :  un  entrait  ou  pièce 


horizontale,  deux  arbalétriers  donnant  l'inclinaison  au  toit,  u  pièce  verticale  nom 
mée  poinçon,  divisant  en  deux  parties  égales  le  triangle  ou  ferme,  et  destinée  à 
soutenir  l'entrait  par  le  milieu.  Les  fermes  sont  réunies  entre  elles  par  le  faîtage  et 
les  pannes  qui  doivent  supporter  les  chevrons. 


INTÉRIEUR  DES  BASILIQUES. 


Les  basiliques  primitives  se  divisent  à  l'intérieur  en  nefs  d'inégale  largeur,  sépa- 
rées par  deux  ou  quatre  rangées  de  colonnes,  qui,  du  mur  de  face,  s'étendent  jus- 
qu'au fond  du  monument.  Le  style  d'architecture  qui  préside  à  la  décoration  inté- 
rieure est,  comme  on  l'a  vu  pour  les  parties  déjà  décrites,  une  imitation  de  celui  que 
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Jes  Romains  avaient  consacré  depuis  plusieurs  siècles  à  leurs  édifices,  puisque  les 
temples  païens  fournirent  aux  fidèles  les  riches  colonnes,  les  sculptures  variées,  les 
chapiteaux  de  diverses  formes  qui  décorèrent  les  premières  églises.  De  nombreux 
pilastres  et  des  compartiments  de  marbre  et  de  porphyre  enrichissent  les  parois  in- 
térieures de  l'abside  et  des  nefs  latérales  ;  des  entablements  en  marbre  relient  entre 
eux  les  chapiteaux  des  colonnes;  plus  fréquemment  tës  colonnes  s'unissent  par  des 


Élévation  de  deux  travées  intérieures  d'une  basilique  1. 


arcs  en  plein  cintre,  ouverts  dans  les  murs  qui  divisent  les  nefs. 


1  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  donner  ici  à  MM.  Ratissier  et  Furne  un  témoignage  public 
de  notre  reconnaissance,  en  leur  adressant  nos  sincères  remercîments  pour  l'obligeance  qu'ils  ont 
mise  à  nous  prêter,  pour  cette  réimpression,  quelques-unes  de  ces  gravures  sur  bois  si  intéres- 
santes et  si  bien  exécutées  qui  illustrent  leur  Art  Monumental,  savant  et  consciencieux  résumé  de 
tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait  sur  l'architecture  jusqu'à  ce  jour,  et  que  nous  recommandons  d'une 
manière  toute  spéciale  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  Les  figures  placées  aux  pages  22,  39  et  ii , 
sont  empruntées' à  cet  ouvrage. 
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Quelques  exemples  très-rares  présentent  une  galerie  ménagée  au  premier  étage, 
au-dessus  des  bas  côtés  ;  elle  s'ouvre,  sur  la  grande  nef,  par  un  double  rang  de 
colonnes  portant  des  arcs.  Cet  étage  était  destiné  aux  femmes,  qui  ne  pouvaient  y 


Coupe  longitudinale  de  la  basilique  de  St-Laurenl,  hors  les  murs  de  Rome. 

parvenir  que  par  des  portes  extérieures.  Au-dessus  de  ces  arcs  sont  pratiquées  des 
fenêtres  cintrées,  closes  par  des  tables  de  marbre  transparent,  d'albâtre,  ou  simple- 
ment de  pierres  opaques,  dans  lesquelles  de  nombreuses  ouvertures,  rondes  ou  car- 
rées, donnent  accès  à  la  lumière.  (  Voyez  les  deux  exemples  de  fenêtres  placés  à  lu 
page  58.) 

Des  mosaïques  exécutées  sur  fond  d'or,  à  la  manière  orientale,  décorent  la  voûte 


Coupe  transversal';  de'la  basilique  de  St-Laurent. 


des  absides  ;  ces  riches  peintures  s'étendent  sur  toutes  les  parois  intérieures  des 
basiliques,  pour  y  représenter  les  principaux  faits  de  l'histoire  sacrée. 

Des  plafonds  en  bois,  enrichis  de  peintures  et  de  doru/cs,  et  plus  fréquemment 
encore  des  charpentes  apparentes  et  sculptées,  surmontent  les  nefs  des  basiliques. 

Le  pavé,  formé  d'abord  de  grands  compartiments  en  marbre,  fut  remplacé  par 
des  mosaïques  plus  fines,  composées  de  porphyre  rouge  et  vert,  de  marbre  blanc  el 
d'émail.  Ce  travail,  qui  est  Yopus  Alexandrinum,  a  laissé  des  traces  dans  les  pro- 
vinces méridionales  et  dans  l'Est  de  la  France.  Les  combinaisons  de  dessin,  les 
ciments  qui  relient  entre  eux  les  compartiments  de  ces  pavés,  les  bétons  établis  sur 
le  sol  pour  préserver  les  édifices  de  l'humidité  de  la  terre  ,  peuvent  offrir,  par  une 
étude  spéciale,  des  résultats  utiles  dans  l'application. 

On  aura  soin  de  recueillir,  auprès  des  anciens  édifices  chrétiens,  les  marbres  qui 
auraient  pu  servir  à  la  décorât  :on  intérieure,  et  plus  encore  ceux  qui,  percés  de  trous 
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symétriquement  placés,  seraient  des  débris  de  clôtures  de  fenêtre,  imitées  des  croi- 
sillons antiques. 


AMEUBLEMENT  DES  BASILIQUES. 


AUTEL. 


L'autel  des  basiliques  latines  est  ordinairement  un  tombeau  en  marbre,  en  granit 
et  en  porphyre;  la  forme  est  celle  d'une  cuve  ou  d'un  sarcophage  carré.  Enlevés  aux 
édifices  païens,  ces  monuments,  qui  renferment  les  reliques  des  saints  martyrs,  sont 
souvent  décorés  de  sculptures  chrétiennes  exécutées  dans  le  style  antique,  et  ajou- 
tées après  coup.  Sur  la  table  sont  gravés  les  attributs  du  christianisme  ;  Yalpha  et 
[oméga,  le  labarum,  la  palme,  etc. 


Sarcophage  servant  d'aulel  dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis. 


Au-dessous  de  l'autel  est  pratiquée  une  petite  case  voûtée,  ouverte  dans  le  sens 
de  la  nef  ;  c'est  le  martyrium  ou  confession,  destiné  à  contenir  les  reliques  des  mar- 
tyre. Ce  lieu  est  décoré  avec  beaucoup  de  luxe,  et  prend  quelquefois  un  développe- 
ment tel,  qu'on  y  descend  par  un  grand  nombre  de  marches,  disposées  en  avant  sur 
les  côtés  de  l'autel  ;  il  devient  alors  une  crypte,  destinée  à  rappeler  les  souterrains 
des  catacombes.  Le  moyen  âge  donna  au  martyrium  assez  d'étendue  pour  en  faire 
une  église  souterraine,  presque  aussi  vaste  que  celle  qui  s'élevait  au-dessus  du  sol. 

Les  cryptes  primitives  se  présentent  sous  des  dimensions  restreintes.  Elles  peu- 
vent être  voûtées  ou  simplement  formées  de  grandes  tables  de  pierre  ou  de  mar- 
bre dressées  et  superposées  de  manière  à  rappeler  les  plafonds  des  carrières  qui 
servirent  de  sépulture  aux  martyrs. 


C1BORIUM. 


•Aux  quatre  angles  de  l'autel  principal,  ou  maître- autel,  s'élèvent  des  colonnes 
précieuses,  surmontées  de  chapiteaux  et  d'un  entablement  en  marbre  formant  un 
dais  au-dessus  de  la  sainte  table»  Cette  décoration  est  le  ciborium.  On  y  prodigua, 
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Ciborium  de  la  basilique  de  Si-Clément,  à  Rome. 

dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  tout  le  luxe  des  métaux  et  des  pierre- 
ries ;  les  plus  anciens,  décrits  par  les  auteurs,  étaient  surmontés  d'un  fronton  ;  on 
sait  qu'il  en  existait  aussi  de  couronnés  par  quatre  petits  arcs,  un  sur  chaque  face 
de  l'autel. 

CLOTURE. 

Les  basiliques  latines  présentent,  en  avant  du  sanctuaire,  un  espace  carré,  en- 
touré d'une  clôture  en  marbre,  richement  ornée  de  mosaïque  et  de  sculpture  ;  cet  te 


y-^r 


Clôture  du  chœur  de  la  basilique  de  St-CK'inent,  à  Rome  1. 

enceinte  forme  le  chœur.  Des  bancs  en  marbre  y  sont  consacrés  aux  clercs  ;  un 
riche  pavé  décore  le  sol. 

AMBONS. 

Les  ambons  destinés  à  la  lecture  de  l'épitre  et  de  l'évangile  s'élèvent  sur  les 
faces  latérales  de  la  clôture.  Construits  en  marbre  ou  en  pierre,  ces  ambons  présen- 
tent d'un  côté  un  pupitre  élevé,  que  supportent  de  petites  colonnes,  et  auquel  on 


Cotte  gravure  est  extraite  de  l'Art  Monumental,  par  M.  L.  Batissier. 
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Amuon  dans  la  basilique  de  Sainl-Clément,  à  Rome. 


arrive  par  plusieurs  degrés  ;  de  l'autre  côté  est  une  chaire  à  laquelle  on  monte  par 
deux  escaliers.  Auprès  de  cette  chaire,  sur  un  des  pilastres  qui  la  décorent,  s'élève 
mie  colonnette  enrichie  de  mosaïques  :  elle  est  destinée  à  porter  le  cierge  pascal. 

BAPTISTÈRES. 


Devant  les  basiliques  primitives,  extérieurement  à  Vutrium,  et  quelquefois  aussi 
dans  son  enceinte,  s'élevait  un  petit  édifice  indifféremment  carré,  circulaire,  hexa- 
gone, octogone,  ou  en  forme  de  croix  grecque  ;  il  était  destiné  aux  cérémonies  du 
baptême. 


Au  centre,  un  bassin  profond  prenait,  le  plus  souvent,  la  forme  de  l'édifice.  Sous 
l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste,  on  y  recevait,  de  la  main  del'évêque,  le  baptême 
par  immersion.  Les  catéchumènes  étaient  plongés  dans  la  cuve,  qui  se  remplissait 
par  une  rigole  souterraine,  et  se  vidait  par  le  même  moyen.  Le  bassin  était  souvent 
environné  d'une  galerie  de  colonnes  destinées  à  porter  le  plafond  ;  une  ouverture 


Vue  intérieure  d'un  baptistère  près  de  Ste-Agiiès,  à  Rome  ». 

Nous de\ons la  communication  de  ceUegravure  à  Pobh'gcanee  de  M.  !..  Batissief 
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éclairait  l'édifice  par  le  haut;  les  bancs  des  catéchumènes  se  plaçaient  autour  à  l'in- 
térieur. Vis-à-vis  la  porte  d'entrée,  placée  en  regard  de  celle  de  la  basilique,  l'image 
de  saint  Jean  présidait  à  la  cérémonie.  Les  baptistères,  peu  commodes  en  raison  de 
leur  distance  du  temple  et  de  la  position  qu'ils  occupaient  relativement  à  l'axe  de 
Yatrium,  furent  quelquefois  rattachés  à  l'ensemble  de  l'édifice  par  des  portiques.  On 
les  établit  encore  sur  la  face  latérale  des  basiliques,  pour  éviter  les  inconvénients 
qu'ils  présentaient  devant  l'entrée  principale. 

Plus  tard  la  fontaine  du  baptême  fut  introduite  sous  le  porche,  qui  prit  le  nom  de 
catéchumène  ;  puis  dans  l'enceinte  même  de  la  basilique,  où  elle  occupa  une  chapelle 
particulière  dans  les  nefs  latérales.  Ces  diverses  positions  des  fonts  de  baptême  doi- 
vent être  un  sujet  d'étude  pour  MM.  les  correspondants. 


FONTS    BAPTISMAUX. 

Les  formes  variées  auxquelles  fut  soumis  le  bassin  destiné  à  la  cérémonie  n'offri- 
ront pas  moins  d'intérêt  que  les  diverses  places  qu'il  occupa  au  dehors  ou  au  dedans 
de  l'enceinte  des  édifices  sacrés.  A  l'origine  du  christianisme,  on  fit  usage  de  cuves 
en  granit  ou  en  marbre,  qui,  dans  l'antiquité,  décorèrent  les  bains  publics  ;  mais, 
loin  des  grandes  villes,  on  dut  y  suppléer  par  une  construction  facile.  Des  tablettes 
de  pierre,  bien  jointes,  furent  disposées  en  polygone  ou  en  carré  ;  dressées  autour 


d'une  aire  en  béton  qui  devint  le  fond  de  la  cuve,  elles  formèrent  un  bassin  assez 
grand  pour  contenir  plusieurs  personnes  à  la  fois.  Des  marches  disposées  autour 
permirent  d'entrer  plus  facilement  dans  l'eau. 

La  sculpture  d'ornement  et  les  incrustations  en  marbre  couvrirent  les  faces  ex- 
térieures du  bassin.  Souvent  sur  ces  pierres  debout  de  petites  colonnes  furent  placées 
aux  angles,  pour  fixer  une  clôture. 


Fonts  baptismaux  à  Cividal  (Krioul). 
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Lorsqu'on  abandonna  l'usage  de  plonger  les  catéchumènes  dans  le  bassin,  il  se 
ferma  par  un  couvercle  mobile  qui  permettait,  au  moyen  d'une  ouverture  étroite, 
de  puiser  avec  un  vase  l'eau  du  sacrement  ;  cette  mutation  dans  le  rit  conduisit  à 
resserrer  la  cuve  et  à  la  réduire  au  point  où  nous  la  voyons  de  nos  jours. 

L'architecture  des  baptistères,  en  harmonie  avec  la  décoration  des  basiliques,  fut 
soumise  aux  mêmes  conditions.  Dans  les  grandes  villes  où  les  édifices  païens  pré- 
sentaient de  riches  matériaux,  ces  monuments  furent  décorés  avec  leurs  dépouilles  : 
les  colonnes  en  marbre,  les  portes  de  bronze,  les  pavés  en  porphyre  s'allièrent  aux 
mosaïques  et  à  la  peinture  ;  dans  les  villes  secondaires,  les  murailles  nues  furent 
élevées  jusqu'à  une  hauteur  suffisante,  sans  autre  décoration  que  les  fenêtres  qui 
éclairaient  l'édifice  ;  une  simple  charpente  couvrit  ces  baptistères  isolés.  Dans  le 
moyen  âge,  on  leur  appliqua  les  perfectionnements  apportés  dans  l'art  ;  ils  furent 
soumis  à  tous  les  styles  d'architecture  qui  se  succédèrent  en  Europe. 
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DEUXIÈME  SYSTÈME.  — STYLE  BYZANTIN. 


CONSTRUCTIONS  RELIGIEUSES. 


PLANS. 


Au  commencement  des  Instructions  relatives  à  V Architecture  chrétienne,  il  est  dit 
que  toutes  les  églises  ne  furent  pas  construites  sur  un  plan  allongé,  divisé  en  gale- 
ries parallèles;  en  Orient,  plus  particulièrement,  on  adopta  la  forme  carrée,  circu- 
laire ou  en  polygone;  les  nombreux  exemples  mentionnés  par.Eusèbe   et  d'autres 


Plan  de  l'église  de  Saint-Vital  à  Ravenne  I. 

auteurs,  ses  contemporains,  nous  démontrent  qu'à  Constantinople,  à  Antioche,  à 
Jérusalem  et  dans  d'autres  contrées,  ces  dispositions  furent  presque  les  seules  en 
usage  :  les  temples  étaient  tous  surmontés  d'une  voûte  en  coupole,  ce  qui  les  distin- 
guait encore  des  édifices  latins,  généralement  couverts  en  charpente,  lors  même 
que  leur  forme  était  circulaire. 

C'est  avec  ces  éléments  orientaux  qu'Isidore  de  Milet  et  Anthémius  de  Tralles, 
chargés  par  Justinien  de  construire  l'église  de  Sainte-Sophie  à  Constantinople,  dis- 
posèrent ce  temple,  qu'on  peut  considérer  comme  la  base  d'un  système  d'arcbitec- 

1  Extrait  de  VArt  Monumental,  par  M.  L.  Batissicr,  ainsi  que  le  plan  de  Sainte-Sophie  placé 

à  la  pape. suivante.  , 
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ture  chrétienne  nommée  byzantine,  qui  se  répandit  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire 
oriental,  pénétra  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France.  Quelques  exemples  de  cette 
importation  sont  conservés  sur  notre  sol  ;  il  est  nécessaire  de  faire  connaître  ce  sys- 
tème à  MM.  les  correspondants,  pour  qu'ils  puissent,  non-seulement  étudier  les  mo- 
numents* qui  ont  été  déjà  signalés,  mais  afin  que,  dans  les  lieux  non  explorés,  ils 
reconnaissent  ceux  qui  auraient  échappé  aux  investigations. 

Le  plan  de  Sainte-Sophie  est  carré.  Deux  porches  étroits  et  très-allongés  occu- 
pent, l'un  devant  l'autre,  toute  la  face  de  l'édifice.  La  grande  nef  principale  forme 
une  croix  grecque  en  se  liant  à  deux  parties  latérales,  carrées  elles-mêmes,  et  qui 
sont  séparées  par  des  colonnes  ;  quatre  salles  irrégulières  occupent  les  angles  du 
plan;  d'énormes  piliers,  destinés  à  supporter  les  coupoles,  forment  les  angles  ren- 
trants de  la  croix  ;  de  nombreux  escaliers,  voisins  de  ces  piliers  et  dont  l'accès  est 
extérieur,  permettent  d'arriver  à  la  galerie  du  premier  étage,  consacrée  aux  fem- 
mes. Une  large  abside  occupe  le  fond  de  la  nef  principale  pour  former  le  sanc- 
tuaire ;  des  portiques  et  des  cours  sacrées  entourent  l'édifice. 


Plan  de  l'église  dédiée  à  sainte  Sophie,  à  Constantinople. 


Ce  plan,  qui  servit  de  base  au  système  byzantin,  fut  imité  dans  des  proportions 


CONSTRUCTIONS  RELIGIEUSES.  —  PLANS.  — 


71 


Plan  de  l'église  de  Navarin  (Grèce). 

plus  ou  moins  grandes,  avec  des  modifications  en  rapport  avec  les  ressources  des 
villes  qui  élevaient  des  basiliques.  C'est  aussi  sous  cette  forme  qu'il  fut  reproduit  en 
France. 


Plan  de  la  Panagia  A'icodimo,  à  Atliène 


Flan  du   Catliohcon  à  Alli. 


MM.  les  correspondants  devront  examiner  si  l'édifice  chrétien  qu'ils  étudieront 
présente  quelques-uns  de  ces  éléments  byzantins  : 

1°  Si  le  plan  est  une  croix  grecque,  c'est-à-dire  à  quatre  branches  égales  ; 

2"  Si  cette  croix  est  comprise  ou  non  dans  un  carre  ; 

3°  Si  de  gros  piliers,  destinés  à  porter  les  coupoles,  séparent  les  nefs  de  l'édifice, 
et  dans  le  cas  où  le  monument  serait  en  ruine  et  n'aurait  conservé  pour  ainsi  dire 
que  son  plan,  on  examinera  si  des  escaliers  peuvent  faire  supposer  un  premier  étage, 
ou  des  facilités  pour  arriver  sur  les  voûtes  ou  terrasses  supérieures. 

Le  porche  qui  précède  le  temple,  les  enceintes  sacrées  qui  l'entourent,  seront  étu- 
diés comme  dans  le  style  latin  ;  le  plan  en  sera  levé  à  la  boussole  et  dessiné  av«r 
soin. 


7-2 
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EXTERIEUR  DES  EGLISES. 


FAÇADES. 

La  construction  byzantine  offre  des  caractères  particuliers  dont  la  description  doit 
précéder  celle  des  façades.  Les  briques  placées  en  lignes  horizontales,  et  déjà  re- 
connues dans  les  murailles  des  premiers  âges  chrétiens,  se  reproduisent  dans  celles 
qui  sont  d'origine  orientale,  et,  de  plus,  on  y  trouve  l'emploi  fréquent  de  lignes  ver- 
ticales en  brique,  de  sorte  que  les  pierres  ou  moellons  bien  appareillés  sont  encadrés 
pour  la  plupart  dans  de  la  terre  cuite.  La  décoration  se  développe  plus  encore'  par 
les  combinaisons  que  peuvent  former  des  tuiles  rondes  ou  légèrement  courbées,  des 
angles  en  forme  de  gamma,  et  d'autres  figures  de  ce  genre. 


Détail  de  construelion  de  la  Panagia  A'icodimo,  à  Athènes. 

Après  ce  caractère  non  équivoque,  les  façades  en  offriront  d'autres  aussi  impor- 
tants à  signaler  à  MM.  les  correspondants.  Généralement,  aucune  pente  ne  les  sur- 
monte de  manière  à  indiquer  l'inclinaison  d'un  toit  :  le  sommet  offre  donc  une  ligne 
horizontale. 

Une  coupole  centrale  surmonte  la  façade  ;  si  le  temple  est  vaste,  des  coupoles  plus 

» 


A'ue  perspective  de  l'église  de  Samari  (Grèce  1). 

1  Celte  gravure  esl  empruntée  à  l'Art  Monumental  de  M.  L.  Ratissier. 
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basses  occupent  tous  les  angles  à  la  rencontre  des  galeries  intérieures  que  forment 
le  porche  et  les  nefs  latérales  de  l'édifice.  Les  grandes  coupoles ,  portées  par  un 
tambour  cylindrique  ou  placées  simplement  sur  les  terrasses  qui  surmontent  l'édi- 
fice, sont  percées  de  nombreuses  ouvertures  cintrées,  ou  petites  fenêtres  destinées  à 
donner  du  jour  à  la  voûte  sphérique  et  à  l'édifice. 

Les  tuiles  sont  plates  comme  celles  des  Romains,  et  liées  par  des  imbrices  ;  elles 
peuvent  être  creusées,  comme  celles  qu'on  fabrique  aujourd'hui  dans  le  midi  de  la 
France  ;  plus  souvent  des  lames  de  plomb  couvrent  les  coupoles. 

Une  suite  de  fenêtres  ou  de  petites  arcades  indique  à  l'extérieur  la  galerie  qui  est 
ménagée  au  premier  étage  dans  la  plupart  des  temples  byzantins.  Cette  disposition  a 
été  copiée  dans  l'architecture  romane  et  dans  le  style  ogival.  Les  arcs  cintrés  des 
fenêtres  sont  formés  de  briques  seules  ou  alternées  avec  du  moellon. 

Les  portes  sont  généralement  encadrées  par  trois  morceaux  de  marbre  ou  de 
pierre  faisant  un  chambranle  ;  un  arc  en  plein  cintre  les  surmonte  pour  former  une 
décharge  au-dessus  du  linteau. 

Les  moulures  qui  accompagnent  les  portes  byzantines  ont  une  physionomie  spé- 
ciale et  différente  de  celles  des  Latins  :  saillantes  et  arrondies,  elles  sont  séparées 
par  des  lignes  profondément  refouillées.  Ces  profils  très-accentués  servirent  de  base 

il 


Moulure  de  porte  (MoVYlTYi;  ^Opa;),   à   Constantinople. 

au  système  d'encadrements  épais  et  riches  qui  se  multiplièrent  dans  l'architecture 
romane,  et  prirent  un  si  beau  caractère  sous  l'influence  du  système  ogival,  si  im- 
proprement appelé  gothique. 

Les  façades  latérales  des  églises  byzantines  offrent  une  grande  analogie  avec 
celles  de  l'Occident  :  on  y  reconnaît  quelquefois  un  pignon  indiquant  les  croisées  ou 
transsepts. 


Transsepl  de  L'église  de  la  Panagin   Nicodimn,  i  Athènes. 


il» 
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Une  ouverture  occupe  le  milieu  de  ce  pignon;  elle  est  simple  et  cintrée,  quelque- 
fois géminée,  c'est-à-dire  divisée  au  milieu  par  une  colonnette  ou  un  pilastre.  Dans 
ce  cas,  il  y  a  deux  cintres  au  lieu  d'un  ;  la  retombée  commune  est  le  chapiteau  de  la 
colonnette. 


ABSIDE. 


Ua  façade  postérieure,  horizontale  au  sommet,  est  décorée  d'une  ou  de  trois  absi- 
des qui  sont  en  tours  rondes  ou  à  pans  coupés  '  ;  un  ou  plusieurs  étages  de  niches  les 
décorent  ;  elles  occupent  la  place  des  fenêtres,  qui,  dans  le  style  roman,  s'ouvri- 
rent autour  du  sanctuaire. 


Abside  de  l'église  de  Théotocon  à  Constanlinople. 

Ces  niches,  semi-circulaires  et  couronnées  par  une  demi-coupole,  sont  ornées  de 
compartiments  en  briques  mêlés  à  la  construction.  Quelques  absides  byzantines 
sont  percées  de  trois  fenêtres  simples  ou  géminées2;  si  leur  plan  est  en  polygone,  les 
fenêtres  peuvent  être  portées  par  de  petites  colonnes  placées  sur  chacun  des  angles 
saillants.  En  général,  les  formes  des  édifices  sont  cubiques  ;  les  coupoles  et  les  absi- 
des rompent  seules  la  simplicité  des  formes. 


INTERIEUR  DES  EGLISES. 

PORCHE  ou  XARTHES. 

Le  porche  des  basiliques  byzantines  est  toujours  voûté  à  l'intérieur,  et  quelque- 
fois surmonté  de  coupoles3.  Le  bois  ne  paraît  jamais  dans  cette  architecture,  diffé- 
rente en  cela  de  celle  qui  a  été  décrite  précédemment.  Développé  sur  un  plan  étroit 
et  très-allongé,  le  porche,  qui  est  décoré  de  peintures  ou  de  mosaïques,  occupe 

1  Voyez  le  plan  de  Sainte-Sophie  à  Constanlinople  (page  68),  et  ceux  de  la  Panagia  Nicodimo 
et  du  Catholicon  (ancienne  cathédrale),  à  Athènes  (page  69). 

2  Voyez  les  deux  plans  que  nous  donnons  à  la  page  69  et  celui  de  Saint-Vital,  p.  67. 

3  Voir  le  plan  de  l'église  de  Navarin,  placé  à  la  page  69. 
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toute  la  largeur  de  l'édifice  ;  il  donne  accès  au  temple  par  une  ou  plusieurs  portes 
semblables  à  celles  qui  ornent  la  façade  extérieure.  Les  cintres,  qui  surmontent  ces 
portes  pour  décharger  le  chambranle  du  poids  de  la  construction  placée  au-dessus, 
sont  quelquefois  en  fer  à  cheval  au  lieu  de  présenter  seulement  un  demi-cercle. 

On  a,  dans  certains  cas,  facilité  la  circulation  de  fair  entre  le  porche  et  les  nefs 
par  des  fenêtres  dont  l'appui  est  une  grande  tablette  de  marbre  décorée  de  sculp- 
ture. 


Fenêtre  du  Théotocoe,  à  Constantinople 


Une  ou  plusieurs  coupoles  surmontent  les  nefs  et  forment  la  couverture  ;  elles  se 
distribuent  ordinairement  comme  il  suit  : 

1"  Coupole  principale  au  centre  de  la  croix;  elle  est  indispensable  an  style  by- 
zantin ; 


Coupe  longitudinale  de  la  Panagia  Nicodimo  h  Athènes 


T  Coupoles  sur jes  deux  transsepts  :  elles  sont  ordinairement  moins  élevées  que 
elle  du  milieu  ; 
3"  Coupole  sur  la  partie  antérieure  de  la  nel  principale  ; 
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4°  Coupole  sur  le  sanctuaire.  L'édifice  peut  être  dépourvu  de  quelques-unes  de 
ces  voûtes  sphériques,  qui  sont  remplacées  alors  par  des  voûtes  d'arête. 

Dans  les  bas-côtés  du  temple,  les  quatre  angles  du  plan  sont  les  points  où  les 
voûtes  sont  le  plus  communément  placées  ;  enfin,  comme  dernier  développement  de 
ce  caractère  byzantin,  on  peut  en  rencontrer  à  toutes  les  travées. 

Les  coupoles  sont  décorées  de  peintures  ou  de  mosaïques  ;  elles  s'éclairent  par  un 
«rand  nombre  de  petites  fenêtres  qui  forment  une  galerie  lumineuse  à  la  base  des 
voûtes. 

Portée  sur  quatre  piliers  épais  disposés  en  carré,  toute  calotte  sphérique  est  sou- 
tenue en  l'air  par  des  constructions  secondaires,  formant  un  encorbellement  dont  la 
forme  est  variable  et  dont  le  but  est  de  racheter  les  angles  du  plan  carré  de  chaque 
travée,  pour  le  relier  à  la  base  circulaire  de  la  coupole.  On  a  donné  à  cette  dispo- 
sition le  nom  de  pendentif.  Inconnu  aux  anciens,  le  pendentif,  d'invention  byzan- 
tine, peut  être  : 

1°  Uni;  il  forme  alors  un  plan  gauche  à  double  courbure  ; 

2e  Creux  comme  le  sommet  d'une  niche,  avec  cette  différence  que  la  courbe  est 
une  portion  du  cône  ; 

3°  Multiple,  c'est-à-dire  formé  par  un  grand  nombre  de  petites  voûtes  en  encor- 
bellement les  unes  au-dessous  des  autres  ;  c'est  ainsi  que  les  Arabes  font  leurs  pen- 
dentifs :  l'architecture  romane  en  offre  quelques  imitations. 


Pendentif  d'une  église  en  Mot 
(1er  système.) 


Pendentif  de  la  Panagia  Nicodimo  &   Athènes. 
(2e  système.) 


Au-dessous  des  coupoles,  de  grands  arcs  en  plein  cintre  relient  deux  à  deux  les 
piliers  qui  séparent  les  travées  ,  c'est  au  sommet  de  ces  arcs  que  sont  tangents  les 
grands  cercles  des  voûtes  en  demi-sphère. 

Les  piliers  et  les  pendentifs  sont  incrustés  de  mosaïques  ou  décorés  de  peintures, 
selon  l'importance  du  monument;  des  marbres,  plaqués  ou  figurés  au  pinceau,  oc- 
cupent les  parties  basses  des  pieds-droits  isolés,  ainsi  que  des  murs  latéraux  de 
l'édifice. 

Dans  les  églises  de  petite  dimension,  les  piliers  qui  soutiennent  les  coupoles  sont 
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remplacés  par  des  colonnes  en  marbre,  ce  qui  deviendrait  impraticable  lorsqu'il 
s'agit  de  supporter  une  voûte  d'un  grand  diamètre. 

AMEUBLEMENT  DES  ÉGLISES. 

AUTEL     bt    CIBOIRE. 

L'autel  des  Grecs  est  un  cube  et  quelquefois  un  cylindre  en  pierre  ou  en  marbre  ; 
il  n'est  point  surmonté  d'un  gradin  comme  l'autel  des  Latins  ;  les  flambeaux  se 
placent  isolément  aux  quatre  angles.  Sur  les  faces  verticales,  décorées  d'une  riche 
étoffe  drapée  à  larges  plis,  on  figure,  par  des  broderies  d'or  et  d'argent,  la  croix 
grecque  et  les  gammadœ,  emblèmes  de  la  Trinité.  • 


IMIIIMIIIiniM 
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Ciborium  d'après  le  manuscrit  grec  ùe  Jacobus  Monachus. 

Le  ciboire  byzantin,  porté  par  quatre  colonnes  qui  s'élèvent  aux  angles  de  l'autel, 
a  quelquefois  la  forme  d'une  coupole  ;  il  est  surmonté  d'une  portion  de  sphère, 
comme  dans  le  dessin  ci-joint,  lorsque  ses  faces,  disposées  verticalement,  sont  per- 
cées de  quatre  petits  arcs. 

En  avant  de  l'autel  est  une  clôture  sacrée  dans  laquelle  s'ouvrent  les  portes  sain- 
tes ;  un  rideau  qui,  dans  le  cours  des  cérémonies,  se  tire  et  se  ferme  à  plusieurs  re- 
prises, pour  masquer  ou  laisser  voir  le  sanctuaire,  surmonte  les  portes,  et  s'harmonise 
avec  elles  par  la  richesse  des  broderies  et  des  peintures  qui  le  décorent. 


DÉTAILS  D'ARCHITECTURE. 


CHAPITEAUX.    —   BASES.    —    MOULUBES,    ETC. 


Les  chrétiens  d'Orient ,  suivant  la  même  marche  que  leurs  frères  d'Occident , 
s'emparèrent  d'abord  de  tous  les  fragments  d'architecture  antique  que  pouvaient 
leur  offrir  les  édifices  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie-Mineure  ;  aussi  trouve-t-on  dans  les 
basiliques  byzantines  de  nombreuses  colonnes  de  marbre,  des  chapiteaux  grecs  ou 


78 

romains, 
eilement 


-  ARCHITECTURE  DU  MOYEN  AGE.  - 
des  fragments  d'architraves  et  de  corniches  dans  lesquels  on  reconnaît  ra- 
ie ciseau  d'Éphèse  ou  d'Athènes.  Mais,  lorsque  ces  détails  vinrent  à  man- 
quer et  qu'il  fallut  créer,  les  ar- 
tistes de  Byzance  durent  harmoni- 
ser les  formes  soumises  à  leur  ca- 
price avec  les  masses  pesantes  de 
leurs  basiliques.  On  ébrancha  le 
beau  chapiteau  de  Corinthe  ,  sa 
corbeille  élégante  devint  une  masse 
presque  cubique,  ornée  seulement 
de  feuillages  aigus  et  peu  saillants  ; 
la  mosaïque  et  la  peinture  déco- 
rèrent aussi  les  faces  planes  de  ces 
chapiteaux. 
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Chapiteau  de  l'église  de  Sl-Vilal,  à  Ravenrre. 


Chapiteau  du  Thcotocos,  à  Conslantinupl 


Ces  formes  nouvelles,  qui  eurent  du  succès  en  Occident,  pénétrèrent  par  l'illyrie, 
Italie,  les  bords  du  Rhin,  et,  par  la  Normandie,  passèrent  jusqu'en  Angleterre.  Telle 
paraît  être  l'origine  des  chapiteaux  cubiques  si  communs  au  XIe  siècle,  et  qui  sont 
un  des  éléments  byzantins  introduits  dans  l'architecture  romane. 

Les  moulures  de  couronnement  eurent  le  même  sort  ;  elles  furent  simplifiées  dans 
l'architecture  byzantine  au  point  de  n'offrir  plus  que  des  champs  lisses  plus  ou 
moins  inclinés  en  biseau  ;  la  sculpture,  la  peinture  ou  la  mosaïque  les  enrichirent,  en 
rappelant  en  quelque  façon  les  ornements  antiques. 
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Moulura  i  h  Panagia  Aicotlivw,  à  Allièn 
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La  sculpture  d'ornement  des  Byzantins  est  large  et  pesante,  riche  en  perles,  en 
galons  contournés  et  décorés  de  pierreries.  Si  le  sculpteur  a  représenté  des  rinceaux 
ou  des  feuillages  isolés,  les  extrémités  sont  aiguës,  les  arêtes  vives,  les  feuilles  pro- 
fondément exprimées  par  des  angles  rentrants,  les  cotes  et  les  branches  découpées 
en  chapelets  de  perles. 


Délai)   Je  sculpture 


Les  nombreux  artistes  grecs  qui,  dans  le  moyen  âge,  se  répandirent  dans  l'em- 
pire occidental,  transmirent  au  style  roman  les  principes  de  cette  ornementation, 
comme  ils  y  avaient  introduit  plus  d'une  forme  de  leur  architecture.  Ces  nuances 
sont  délicates  et  assez  difficiles  à  reconnaître  ;  nous  avons  indiqué  leur  origine,  les 
principes  sur  lesquels  elles  sont  établies  :  la  pratique  seule  peut  apprendre  à  les  dis- 
tinguer. 

On  examinera,  dans  les  chapitres  suivants,  L'architecture  romane,  qui  offre  une 
alliance  des  deux  styles  qui  précèdent.  Elle  sera  étudiée  avec  plus  de  détails.  par<  ; 
que  les  monuments  élevés  dans  ce  système  sont  très-multipliés  en  France,  et  que 
ses  formes  variées,  qui  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  l'antiquité,  demandent  une 
terminologie  nouvelle. 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

DE  LA  LIBBAIRIE  D'ARCHITECTURE  ET  D'ARCHÉOLOGIE 
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INSTRUCTIONS         ' 

DU  COMITÉ  HISTORIQUE 

DES  ARTS  ET  MONUMENTS1. 


MUSIQUE. 

Parmi  les  monuments  inédits  relatifs  à  l'histoire  des  arts,  il 
en  est  encore  de  fort  importants.  Je  veux  parler  ici  de  tout  ce 
qui  pourra  donner  des  notions  sur  les  connaissances  musicales 
des  Français  au  moyen  âge.  Les  manuscrits  et  la  sculpture 
doivent  servir  à  éclaircir  des  questions  dont  malheureusement 
on  ne  s'occupe  pas  assez. 

Les  documents  à  rechercher  doivent  donc,  comme  nous 
l'avons  dit,  se  retrouver  dans  les  anciens  manuscrits  et  dans 
les  représentations  peintes  ou  sculptées  de  la  vie  de  nos 
ancêtres. 

Je  vais  fixer  l'attention  d'ahord  sur  les  documents  écrits.  Ils 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  les  traités  de  musique  et 
les  restes  d'anciennes  notations.  En  effet  c'est  en  comparant 
ce  qui  est  dit  d'une  manière  théorique  dans  les  premiers,  avec 
ce  que  l'on  trouve  employé  pratiquement  dans  les  autres ,  que 
l'on  peut  arriver  à  quelques  résultats  certains. 

'   Les  instructions    sur   la  musique  ont  été   rédigées   par  M.   bottée   de  Toulmon , 
membre  du  comilé  historique  des  arts  et  monuments. 
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2  INSTRUCTIONS. 

Bien  que  la  musique  des  Grecs  ne  soit  pas  de  notre  ressort , 
elle  a  eu  tant  d'influence  sur  la  nôtre,  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  la  passer  sous  silence.  En  examinant  succinctement 
quels  sont  les  renseignements  qui  peuvent  nous  donner  idée 
de  sa  constitution,  on  voit  que  tout  est  à  désirer.  En  effet  nous 
n'avons,  pour  en  juger  les  règles,  que  des  traités  plutôt  dog- 
matiques que  théoriques,  et  les  documents  pratiques,  présen- 
tant quelque  authenticité  ,  manquent  complètement ,  puisque 
avec  ce  qui  nous  reste  on  ne  peut  presque  rien  reconstruire. 
Si  donc  un  hasard  inespéré  faisait  retrouver  quelques  traités 
oubliés  ou  quelques  restes  de  la  notation  de  cette  époque  re- 
culée ,  la  découverte  serait  de  la  plus  haute  importance. 

Passons  à  des  temps  plus  modernes  :  la  musique  n'a  pas 
toujours  été  en  Europe  ce  qu'elle  est  maintenant;  ce  n'est 
guère  que  vers  le  xine  siècle  qu'elle  a  commencé  à  poser  les 
premières  bases  d'après  lesquelles  sa  constitution  actuelle  la 
rend  digne  du  nom  d'art,  en  se  séparant  de  la  poésie  à  la  re- 
morque de  laquelle  elle  se  traînait  péniblement.  Ce  nouveau 
principe  dans  un  art  aussi  ancien,  ce  fut  la  mesure,  qui  con- 
siste dans  la  division  d'un  morceau  de  musique  en  parties 
toutes  de  même  durée,  bien  qu'elles  ne  se  ressemblent  pas 
par  les  diverses  valeurs  dont  chacune  d'elles  se  trouve  com- 
posée. Cette  découverte  qui  apparaît  au  commencement 
du  xme  siècle,  comme  on  doit  le  penser  d'après  les  piè- 
ces qui  en  établissent  l'existence,  divise  naturellement  la 
musique  en  plain-chant  et  en  musique  mesurée.  Les  traités 
que  l'on  trouvera  se  diviseront  donc  aussi  d'après  ces  deux 
spécialités. 

Les  traités  sur  le  plain-chant  sont  certainement  moins  in- 
téressants et  bien  plus  nombreux  que  les  traités  de  musique 
mesurée.  Cependant  ils  peuvent  présenter  quelques  particula- 
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rites  digne  d'intérêt.  Lorsqu'on  en  trouvera,  il  faudra  étudier 
d'abord  leur  époque,  ensuite  s'ils  sont  divisés  par  chapitres, 
enfin  quelle  est  la  matière  de  ces  chapitres. 

Comme  au  moyen  âge  l'église  était  le  berceau  de  l'art  mu- 
sical ,  la  musique  ecclésiastique  lui  servait  d'éléments  ;  un 
traité  de  plain-chant  était  donc  la  première  méthode  mise 
entre  les  mains  des  commençants. 

Il  ne  me  semble  pas  possible  de  mieux  indiquer  le  contenu 
d'un  travail  semblable  qu'en  présentant  le  sommaire  de  deux 
traités  qui  se  distinguent  parmi  les  plus  anciens.  Celui  de 
Saint-Nicet  et  celui  d'Aurélien.  Le  premier  est  du  vie  siècle 
et  le  second  du  ixe. 

DIVISION    DES    CHAPITRES     DU    TRAITE    DE    SAINT-NICET. 

i°  Argumentum.  2°  Canticorum  sacrorum  primi  auctores. 
3°  Davidis  citharae  virtus.  4°  Psalmi  omni  generi  hominum 
congruunt.  5°  Suntque  utilitate  maximâ.  6°  Hymni.  70  Ipsius 
Christi  Domini  ac  cœlestis  exercitûs.  8°  Cum  quibus  omnibus 
et  nos  psallimus.  90  Lectionum  et  hymnorum  vicissitudine 
delectabili.  io°  Qualiter  psallendum.  1 1°  Voce  consonâ.  1 20  Ex 
lectione  uberior  orationis  fructus. 

DIVISION     DES   CHAPITRES    DU    TRAITE    D'AURELIEN. 

De  laude  musicae  disciplinai I 

De  nomine  et  inventoribus  ejus  et  quomodo  nume- 

rorum  formée  inventas  fuerint II 

Quod  musicae  tria  sint  gênera III 

Quot  habeat  humana  musica  partes IV 

De  vocum  nominibus V 

Quod  habeat  musica  cum  numéro  maximam  con- 

cordantiam VI 
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Quid  sit  inter  musicum  et  cantorem VII 

De  Tonis  octo VIII 

Quœ  ipsis  inscribantur  tonis. IX 

De  Authentu  proto. . X 

De  Plagis  proti XI 

De  Authentu  deutero XII 

De  Plagis  deuteri AI1I 

De  Authentu  trito XIV 

De  Plagis  triti XV 

De  Authentu  tetrardo XVI 

De  Plagis  tetrardi XVII 

Deuterologium   tonorum XVIII 

Norma ,  qualiter  versuum  spissitudo,  raritas  cel- 
situdo  profunditasque  discernatur  omnium  to- 
norum   XIX 

Quod  ab  hac  disciplina  composita  extant  modula- 
mina,  quae    die   noctuque   juxta    constitutionem 

patrum  praeciduntur   in  ecclesia XX 


On  voit  que  le  premier  traité  est  beaucoup  plus  vague  que 
le  second;  la  manière  dont  son  auteur  disserte  sur  la  musique 
est  plus  spéculative  que  théorique.  Effectivement  il  se  ressent 
encore,  ainsi  que  tous  les  traités  de  la  même  époque,  des  ha- 
bitudes des  Grecs  sur  cette  spécialité. 

Le  second  traité,  qui  est  du  ixe  siècle,  est  bien  plus  avancé; 
il  est  plus  pratique:  cela  devait  être;  la  grande  révolution  dans 
la  musique  sacrée ,  dont  saint  Grégoire  fut  l'auteur,  était 
opérée.  Les  huit  tons  de  l'église  sont  bien  établis  du  cha- 
pitre vu  au  chapitre  xvm. 

C'était  en  s'écartant  toutefois  plus  on  moins  de  ces  deux 
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types  qu'étaient  écrits  les  traités  de  musique  antérieurs  au 
xe  siècle. 

Arrivés  à  cette  époque,  nous  remarquons  un  auteur  dont 
les  ouvrages  sont  fort  importants,  en  les  considérant  relative- 
ment à  une  innovation  qui  se  présente  dans  l'un  d'eux.  Je 
veux  parler  de  YOrganum  ou  Diaphonie,  qu'Huchbald,  moine  de 
Saint- Amand,  expose  le  premier  dans  son  Encliiridion.  Cet 
essai ,  dont  l'effet  devait  être  affreux,  est  l'origine  de  notre  har- 
monie. 11  serait  trop  long  d'entrer  dans  les  détails  nécessaires 
pour  faire  connaître  à  quelle  idée  on  était  redevable  de  cette 
découverte;  je  ferai  seulement  remarquer  que  c'est  la  première 
fois  que  l'on  voit  apparaître  dans  l'histoire  de  la  musique 
l'exécution  simultanée  de  plusieurs  notes.  Il  est  bien  entendu 
que  du  temps  de  ces  auteurs  la  musique  ecclésiastique  est  la 
seule  sur  laquelle  il  nous  reste  des  traités.  Ce  n'est  que  vers  le 
xme  siècle  où  quelques  phrases  nous  montrent  à  de  longs  in- 
tervalles la  preuve  de  l'existence  d'une  musique  mondaine  ;  en 
effet,  je  l'ai  déjà  dit,  c'est  à  cette  époque  que  peut  se  rapporter 
l'origine  de  la  musique  mesurée. 

Une  particularité  qui  fait  aussi  remarquer  le  moine  de  Saint- 
Amand,  c'est  la  notation  qu'il  emploie  dans  quelques-uns 
de  ses  ouvrags.  Il  se  sert  pour  cet  usage  de  la  lettre  F  latine, 
posée  dans  tous  les  sens.  Au  surplus,  je  ne  parle  de  cette  cir- 
constance que  pour  mémoire;  il  paraît  être  le  seul  qui  ait 
adopté  ce  système;  aucun  autre  auteur  n'en  parle. 

Avant  d'aller  plus  loin  je  crois  nécessaire  d'attirer  l'atten- 
tion des  correspondants  sur  un  point  fort  important  de  l'his- 
toire de  la  musique  :  je  veux  parler  de  la  notation  dont  on 
se  servait  pour  représenter  les  sons.  On  trouve  dans  les  traités 
dont  je  viens  de  parler  des  exemples  notés  avec  des  caractères 
également  employés  dans  les  livres  liturgiques  de  la  même 
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époque,  et  cette  notation  se  présente  sous  une  forme  où  Fou 
n'est  pas  accoutumé  à  reconnaître  de  la  musique.  En  effet  les 
sons  n'étaient  pas  alors  représentés  par  des  lettres,  comme  on 
le  croit  généralement;  cette  notation  exista  sans  doute,  mais 
ce  fut  postérieurement,  d'une  manière  exceptionnelle  et  assez 
rare  ;  à  l'époque  dont  nous  parlons ,  les  notes  musicales  étaient 


nommées  neumes l, 


Les  neumes  avaient  l'aspect  de  notes  tyronniennes.  Saint 
Grégoire,  à  qui  l'on  attribue  généralement  et  à  tort  l'usage  des 
lettres  en  cette  circonstance ,  n'employa  que  les  neumes  dans 
la  notation  de  son  Antiphonaire,  déposé  sur  l'autel  de  Saint- 
Pierre  à  Piome.  En  effet  le  fac-similé  de  ce  document  dont  on  ne 
saurait  trop  déplorer  la  perte  est  à  Saint-Gall,  et  les  signes  em- 
ployés sont  ceux  dont  nous  donnons  un  spécimen  (pi.  I,  fig.  1). 
La  notation  en  usage  aux  ixe,  xe,  xic  et  xne  siècles  est  constam- 
ment de  cette  nature.  On  la  trouve  aussi  sur  les  dyptiques 
dont  on  se  servait  comme  canon  sur  l'autel,  et  elle  se  changea 
ou  se  modifia  de  siècle  en  siècle;  nous  en  donnons  ici  différents 
spécimens  (pi.  I,  II,  III  et IV).  Elle  était,  comme  on  peut  le  voir, 
disposée  au-dessus  du  texte,  et  variait  probablement,  non- 
seulement  selon  l'époque,  mais  encore  selon  la  localité. 

L'idée  d'après  laquelle  les  neumes  avaient  été  conçus 
n'était  pas  tout  à  fait  aussi  défectueuse  que  l'on  pourrait  le 
penser;  car  ils  avaient  sur  la  notation  en  lettres  un  grand  avan- 
tage, le  degré  d'intonation  était  représenté  par  la  hauteur  ou 
l'abaissement  du  signe;  c'était  un  moyen  de  mettre  l'œil  en  rap- 
port avec  ce  que  devait  percevoir  l'oreille  et  exécuter  la  voix. 
Ce  système,  tout  imparfait  qu'il  fût,  était  donc  préférable  aux 

Voyez  Ducange,  Glossar.  med.  et  infini.  Latinit.,  au  mot  Pneuma  :  «  Neumae  prœterea 
«in  musica  dicunlnr  nota?  quas  musicales  dicimus.  Unde  neumare  est  notas  verbis  mu- 
«  sice  decan tandis  superaddere.  » 
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lettres,  qui  n'avaient  aucune  corrélation  avec  les  sons  à  exé- 
cuter. Seulement  ce  que  l'on  devait  craindre  dans  une  telle 
notation,  c'était  la  négligence  ou  l'inhabileté  des  copistes,  car 
l'erreur  était  bien  facile.  Aussi  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Jean 
Gotton,  auteur  ecclésiastique  du  xne  siècle:  «  Que  si  deux  per- 
«  sonnes  discutent  sur  la  valeur  des  neumes ,  Tune,  s' appuyant  sur 
«  lavis  de  maître  Trudon,  et  l'autre  sur  le  sentiment  d' Albums ,  un 
«  troisième  interlocuteur  fait  intervenir  l'opinion  de  maître  Salomon. 
«  Si  donc  il  est  rare,  ajoute  Gotton,  cjue  trois  s'accordent  sur  un 
«  même  chant,  encore  bien  moins  mille.  » 

On  voit  que  la  plus  grande  confusion  régnait  dans  les  prin- 
cipes de  la  notation  ;  il  était  réservé  à  un  homme  dont  le  nom 
représente  à  l'idée  une  des  époques  importantes  de  la  musique 
au  moyen  âge ,  de  venir  terminer  ces  discussions  par  un  moyen 
fort  simple;  c'est  au  moins  à  lui  qu'il  est  attribué. 

Guido  d'Arezzo,  moine  dePompose,  dont  les  ouvrages  paru- 
rent vers  le  milieu  du  xie  siècle ,  imagina  de  placer  les  neumes 
dans  un  système  de  lignes,  en  se  servant  en  même  temps  des 
intervalles  que  ces  lignes  laissaient  entre  elles,  de  manière  à 
fixer  positivement  la  place  que  devait  occuper  chaque  neume. 
On  doit  à  Guido  une  autre  amélioration  fort  importante:  elle 
consistait  à  tracer  deux  lignes  de  différentes  couleurs,  une 
rouge  et  une  jaune  ou  verte,  alternativement  avec  les  autres. 
La  première  de  ces  lignes  colorées  indiquait  ordinairement 
que  la  note  placée  dans  son  trajet  était  la  notera,  et  la  ligne 
jaune  ou  verte  était  alors  réservée  à  Y  ut;  précédemment,  une 
lettre  au  commencement  de  chaque  ligne  désignait  le  nom 
de  chaque  note  (pi.  IV,  fig.  1  et  i  ). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  manuscrits  où  l'on  trouve 
les  traités  de  Guido  soient  notés  ainsi;  le  plus  ancien  que  je 
connaisse  est   celui  de  l'abbaye  de   Saint-Evroult ,  actuelle- 
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ment  à  la  Bibliothèque  royale ,  supplément  latin  n°  1017.  La 
première  partie  de  ce  précieux  document  est  du  commence- 
ment du  xiie  siècle  (pi.  IV,  fig.  1).  Ce  manuscrit,  dans  lequel 
les  neumes  sont  placés  dans  des  lignes,  est  remarquable  par 
la  présence  des  lignes  rouges  et  vertes.  L'ancienne  routine  se 
prolongea  longtemps  encore,  et,  lorsqu'on  voudra  fixer  l'âge 
d'un  manuscrit  d'après  ce  renseignement,  il  faudra  bien  exa- 
miner la  localité  présumée  de  son  origine,  en  faisant  concorder 
les  présentes  observations  avec  celles  fournies  par  la  paléogra- 
phie et  les  ornements  des  manuscrits;  moyen  dont  l'apprécia- 
tion deviendra  plus  facile  par  la  publication  des  ouvrages 
importants  qui  se  préparent  à  ce  sujet  '.  Ce  n'est  qu'à  partir  du 
xinc  siècle  que  les  traités  de  musique  et  la  liturgie  ecclésias- 
tique présentent  des  notes  carrées  sur  quatre  ou  cinq  lignes; 
car  le  nombre  de  ces  dernières  n'était  pas  déterminé  d'une 
manière  invariable. 

Les  traités  de  musique ,  un  siècle  après  l'époque  de  Guido , 
commencent  ordinairement  par  l'exposition  fort  obscure  du 
système  faussement  attribué  à  cet  auteur ,  puisque  ce  n'est 
qu'un  siècle  après  lui,  dans  le  courant  du  xne,  qu'on  le  voit 
paraître. 

Il  était  représenté  par  une  main  gauche  dont  les  articula- 
tions servaient  à  fixer  dans  la  mémoire  les  notes  de  la  gamme 
d'après  un  mécanisme  fort  compliqué ,  et  cependant  rendu 
nécessaire  par  l'absence  inconcevable  de  la  septième  note  si; 
c'est  cette  maladroite  omission  qui  a  donné  lieu  au  système 
des  muances,  imaginé  pour  suppléer  au  demi-ton  qui  existe 
entre  la  septième  et  la  huitième  note  de  notre  gamme.  En 


Eléments  de  Palcorjraphie ,  par  M.  de  VVailly  ;  Peintures  et  ornements  des  manuscrits ,  par 
M.  de  Bastard. 
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raison  de  ce  système  on  a  été  obligé  d'inventer  les  propriétés 
de  bécarre,  de  nature  et  de    bémol  (voy.  pi.  III,  fig.  2). 

C'est  ordinairement  par  l'exposition  de  ce  principe ,  auquel 
se  rattache  ce  que  l'on  appelait  musique  feinte,  musica  Jicta , 
que  commence  tout  traité  de  musique.  Les  chapitres  suivants 
sont  ordinairement  consacrés  au  développement  des  tons  de 
l'église;  on  y  trouve  les  règles  d'après  lesquelles  ils  sont  cons- 
titués ,  ainsi  que  les  chants  ecclésiastiques  écrits  d'après  leurs 
principes,  et  les  différences  admises  dans  la  composition  de 
ces  derniers.  Le  tout  est  ordinairement  accompagné  de  ré- 
flexions vagues  sur  les  auteurs  présumés  de  la  musique,  parmi 
lesquels  on  place  toujours  Tubal  et  Moyse,  et  sur  l'excellence 
de  cet  art. 

Les  traités  de  plain-chant  se  maintiennent  dans  ce  système  , 
avec  plus  ou  moins  de  développement,  jusqu'au  xvne  siècle, 
époque  à  laquelle  ils  sont  regardés  comme  faisant  partie  d'une 
spécialité  toute  particulière  de  l'art  musical. 

En  revenant  à  parler  de  l'état  de  la  musique  où  je  l'ai  laissée 
au  xiie  siècle,  je  rappellerai  ce  que  j'ai  déjà  dit  plus  haut: 
c'est  environ  cent  ans  après  que  paraissent  les  premiers  traités 
de  musique  mesurée. 

Il  est  fort  difficile  d'indiquer  avec  précision  la  manière. dont 
ils  sont  conçus.  Les  auteurs,  sur  cette  matière,  divisaient 
ordinairement  leurs  travaux  en  deux  sections  ;  la  mesure 
comme  on  l'entendait  alors  faisait  à  elle  seule  l'objet  d'un  ou- 
vrage séparé,  et  le  contre-point  ou  composition  de  cette 
époque  en  formait  un  autre.  On  les  trouve  au  surplus  aussi 
souvent  réunis  que  séparés. 

Les  traités  sur  la  mesure  comprenaient  ordinairement , 
après  l'exposition  des  figures  ou  notes  musicales,  les  principes 
de  division  relatifs  à  chaque  note;  la  longue  était  régie  par  le 
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mode,  la  brève  par  le  temps  et  la  semi-brève  par  la  prolation. 
Les  règles  sur  la  valeur  des  notes  étaient  fort  nombreuses,  les 
premières  étaient  ordinairement  relatives  aux  ligatures,  d'a- 
près lesquelles  les  notes  liées  ensemble  dans  la  même  ligure 
variaient  de  valeur.  Venaient  ensuite  les  cbapitres  de  la  per- 
fection, de  X  imperfection  et  de  Y  altération  ;  c'étaient  autant  de 
principes  par  lesquels  la  valeur  des  notes  changeait  en  raison 
de  la  place  quelles  occupaient ,  en  considérant  la  note  qui 
précédait  comme  celle  qui  suivait.  Ces  règles  étaient  ordi- 
nairement suivies  de  celles  qui  régissaient  les  différentes  va- 
leurs du  point,  comme  aussi  la  diminution,  qui  divisait  par 
moitié  ou  par  tiers  toutes  les  notes  à  la  fois.  La  division  par 
tiers  n'eut  lieu  qu'antérieurement  au  xve  siècle.  Le  chapitre 
qui  terminait  était  ordinairement  réservé  aux  pauses.  Je  ne 
parle  pas  ici  des  proportions  qui  ont  rendu  si  difficile  la  tra- 
duction des  morceaux  de  musique  du  xvie  siècle,  car  elles 
n'ont  commencé  à  être  en  usage  qu'à  la  fin  du  xve ,  et  la  pré- 
sence de  l'imprimerie  fait  sortir  cette  circonstance  du  cadre 
dans  lequel  nous  nous  renfermons  ici. 

Les  plus  anciens  traités  de  contre-point  sont  généralement 
fort  vagues  ;  ils  présentent  des  règles  qui  ne  sont  que  des  for- 
mules. Un  plain-chant  à  accompagner ,  et  que  dans  ce  cas  l'on 
nommait  ténor,  est  presque  toujours  ce  qui  constitue  la  com- 
position de  cette  époque.  On  indique  le  plus  souvent  les 
intervalles  harmoniques  à  adopter  d'après  les  intervalles 
mélodiques.  Ainsi ,  dans  un  des  plus  anciens  traités  de  contre- 
point en  langue  vulgaire  (il  est  du  xme  siècle),  l'auteur  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

«Quiconque  veut  déchanter,  il  doit  premiers  savoir  qu'est 
«  quand  et  double,  quand  est  la  quinte  note,  et  double  est  la 
«  witisme,  et  doit  regarder  se  li  chans  monte  ou  avale:  se  il 
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«  monte,  nous  devons  prendre  la  double  note;  se  il  avale,  nous 
«  devons  prendre  la  quinte  note.  Se  li  chant  monte  dune  note, 
«  si  comme  ut  re,  on  doit  prendre  le  déchant  du  double  deseure, 
«et  descendre  deux  notes,  si  comme  il  appert,  etc.  »  Dans  le 
reste  du  traité  les  différents  mouvements  de  la  voix  du  chanl 
ou  ténor  sont  à  peu  près  tous  prévus,  et  les  règles  des  inter- 
valles harmoniques  à  adopter  sont  fixées  d'avance. 

Dans  les  traités  anciens,  les  intervalles  sont  divisés  en  con- 
cordances et  en  discordances.  Les  premières  sont  de  trois  espèces: 
les  parfaites,  les  imparfaites  et  les  moyennes.  Les  discordances 
pouvaient  être  parfaites  et  imparfaites.  Viennent  ensuite  des 
règles,  plus  compliquées  que  les  précédentes,  sur  les  concor- 
dances, toujours  d'après  le  mouvement  du  ténor. 

La  réunion  du  ténor  et  des  intervalles  accompagnants 
constituait  donc  le  contre-point ,  qui  se  divisait  alors  en  di- 
verses espèces.  Vers  le  xve  siècle ,  les  traités  de  contre-point  sont 
beaucoup  plus  développés;  ils  indiquent  les  concordances  que 
l'on  devait  choisir  dans  le  courant  d'un  morceau,  comme 
aussi  celles  à  adopter  pour  le  commencer  et  le  finir,  etc;  le 
tout  est  mêlé  de  chapitres  dans  lesquels  chaque  concordance 
et  chaque  discordance  est  examinée  particulièrement.  Au  sur- 
plus, tous  ces  détails  sont  d'autant  plus  abondants  que  le 
traité  est  plus  complet.  C'est  avec  toutes  ces  circonstances  que 
se  présente  celui  de  Gafforio,  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1^96. 

Nous  allons  examiner  maintenant  les  restes  de  la  musique 
pratique.  Celle  qui  peut  avoir  quelque  intérêt  ,  la  musique 
mesurée,  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  ne  date  que  du 
xmc  siècle.  Toute  musique  avec  des  paroles  en  langue  vulgaire 
est  le  plus  souvent  mesurée.  Lorsqu'on  en  trouvera,  il  faudra 
la  copier  avec  la  plus  grande  exactitude,  mettre  les  points  où 
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ils  se  trouvent  dans  l'original  ;  il  est  essentiel  que  les  queues 
soient  exactement  conservées  dans  leurs  positions  et  leurs 
dimensions;  la  valeur  d'une  note  étant  changée  par  la  posi- 
tion mal  observée  d'une  queue.  Une  négligence  de  cette  espèce 
suffit  pour  rendre  impossible  la  traduction  de  tout  un  morceau; 
car  il  serait  encore  plus  difficile  de  trouver  la  place  d'une 
valeur  omise  dans  un  morceau  d'ancienne  musique ,  que  de 
restituer  de  nos  jours  une  valeur  passée  dans  un  morceau,  dont 
on  aurait  même  supprimé  les  barres  de  mesure  :  plusieurs 
siècles  s'étant  écoulés  avant  l'emploi  de  ce  moyen  pour  établir 
la  mesure. 

La  musique  mesurée  se  rencontre  dans  les  manuscrits  en 
parties  séparées ,  copiées  en  regard  ou  à  la  suite  les  unes  des 
autres.  Lorsque  deux  morceaux  se  suivent  avec  les  mêmes 
paroles  et  des  clefs  différentes,  on  peut  présumer  qu'ils  font 
partie  de  la  même  composition,  lorsque  la  nature  du  manus- 
crit ne  détruit  pas  d'ailleurs  cette  supposition.  Cependant  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  morceaux  du  xme  siècle  ne  se  pré- 
sentent qu'avec  cette  circonstance;  car  il  en  existait  alors  dont 
la  nature  même  admettait  précisément  des  paroles  différentes 
pour  chaque  exécutant  ;  comme  aussi  une  partie  pouvait  avoir 
des  paroles,  et  l'autre  en  être  privée. 

Enfin  parmi  les  renseignements  que  l'on  donnera  sur  les 
manuscrits  dans  lesquels  on  aura  découvert  d'anciens  traités 
ou  des  fragments  de  notation ,  il  est  essentiel  d'indiquer  les 
bibliothèques  où  ils  se  trouvent,  sous  quel  numéro  ils  sont 
inscrits,  leur  origine,  ou,  si  on  l'ignore,  exposer  les  raisons 
d'après  lesquelles  on  peut  l'établir. 

Je  finirai  en  parlant  des  représentations  relatives  à  l'art 
musical  que  peuvent  nous  présenter  les  miniatures,  les 
vitraux  et  les  bas-reliefs  ou  sculptures  du  moyen  âge;  on  en 
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trouve  souvent  dans  la  partie  élevée  des  vitraux  représentant 
des  paradis,  ainsi  que  dans  les  apothéoses  de  la  Vierge. 

Lorsqu'on  en  rencontrera  il  faudra  bien  préciser  dans  le 
rapport  que  l'on  en  fera  la  position  des  exécutants  les  uns  par 
rapport  aux  autres;  s'ils  chantent  ou  s'ils  emploient  des  instru- 
ments; dans  ce  dernier  cas,  les  décrire  un  à  un,  ou  mieux 
encore  les  représenter  par  un  dessin  très-fidèle;  préciser  le 
nombre  de  cordes,  de  chevilles  ou  de  trous,  comme  aussi  la 
forme  de  chaque  instrument ,  si  ces  détails  peuvent  être  appré- 
ciés; la  manière  dont  il  est  joué  et  dont  les  mains  de  l'exécu- 
tant sont  posées  ;  enfin  annoncer  si  la  forme  en  est  connue  ou 
non.  Nous  mettons  sous  les  yeux  des  correspondants  plusieurs 
dessins  qui  représentent  les  principaux  instruments  du  moyen 
âge  (pi.  V,  VI  et  VII). 

Je  ne  dois  pas  terminer  sans  faire  observer  que  les  re- 
cherches pour  découvrir  les  documents  que  jeviens  de  signaler 
doivent  s'étendre  aux  objets  qui  semblent  avoir  le  moins  de 
rapport  avec  notre  spécialité.  En  effet  les  fragments  d'ancienne 
notation  se  rencontrent  non-seulement  dans  les  manuscrits  re- 
latifs à  la  musique,  mais  encore  sur  les  parchemins  employés 
par  les  relieurs,  comme  aussi  en  fragments  isolés  dans  les  ma- 
nuscrits étrangers  à  l'art  qui  nous  occupe.  Enfin  les  représenta- 
tions d'instruments  se  retrouvent  non-seulement  sur  nos  anciens 
monuments,  mais  encore  sur  les  vieux  meubles,  les  bois  sculp- 
tés et  les  objets  d'art  de  toute  espèce.  Je  finirai  par  l'assurance 
qu'aucun  détail  ne  paraîtra  puéril  ou  superflu  dans  cette  par- 
tie, où  presque  tout  est  encore  dans  le  vague  et  l'incertitude. 
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APPENDICE. 

PLANCHES   DES   FAC-SIMILE1. 

Pl.  I.  Fig.  1 .  Spécimen  d'un  Antiphonaire  copié  sur  l'original  déposé  par 
saint  Grégoire  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Cel 
Antiphonaire,  apporté  dans  le  vme  siècle  à  l'abbaye  de 
Saint-Gall,  se  trouve  encore  dans  la  bibliothèque  de  ce 
couvent  sous  le  n°  35q. 

La  communication  de  cette  pièce  importante  est  due  à  l'obligeance 
de  M.  le  conseiller  aulique  G.-R.  Kiesewetter,  membre  correspondant 
du  comité,  à  Vienne. 

Fig.  2.  Tiré  du  ms.  n°  192,  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Pl.  II.  Fig.  1 .  Fragment  du  Martyre  des  Vierges  folles ,  tiré  du  ms.  n°  1  1  5 9, 
ancien  fonds  latin,  Bibliothèque  royale,  autrefois  à  Saint- 
Martial  de  Limoges. 

Fig.  2.  Tiré  du  ms.  n°  7202,  ancien  fonds  latin,  Biblioth.  royale. 

Pl.  III.  Fig.  2.  Tiré  du  ms.  n°  5344,  ancien  fonds  latin,  Biblioth.  royale. 

Pl.  IV.  Fig.  î  .  Tiré  d'un  ms.  intitulé  Guidonis  opéra,  ne  101  y  supp1  latin  , 
Bibliothèque  royale,  autrefois  à  Saint-Evroult. 

Fig.  2.  Tiré  d'un  fragment  de  couverture,  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque royale ,  dans  un  carton  de  feuilles  séparées ,  rela- 
tives aux  anciennes  notations  musicales. 

Pl.  \  .  Pl.  VI.  Pl.  VIL  Les  diverses  figures  d'instruments  publiés  sur  ces 
trois  planches  sont  tirées  de  manuscrits  et  de  monuments 
indiqués  sur  les  planches  elles-mêmes. 

1   On  s'est  attaché  principalement  à  reproduire  le  type  de  la  notation  de  chaque  époque,  bien 
que  l'écriture  qui  l'accompagne  présente  quelquefois  des  doutes  sur  la  date  qui  lui  est  attribuée 
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